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MADAME LA PHINCESSE 

■ ELISABETH GONZAGUE 
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VJest à viras, mâtrèz -chère Soeur, à 
qui je dedio cet ouvrage ; daignez l'a- 
gréer comme un tribut qne je rends 
à vos vertus et à vos talens . Vous 
marchez sur les traces des grands h ouï- 
mes qui ont illustré les uoins de Ran- 
goni et de Gonzaguè ; Vos lettres sur 
la France , l'Italie , l'Allemagne et 
les beaux arts vous ont donné dans la 
république des lettres une célébrité 
qui est digne de votre esprit et de 
votre génie - 

En parlant avec autant de véri- 
té et d'énergie des moeurs de notre 
temps, du caractère de difterens peu- 
ples , des anciens monumens et des 
progrès des beaux arU , vous avez dé- 




ployé des Connoissunces dont l'utilité 
et la justesse ont excité l'admiration 
générale . On peut même dire que vous 
avez épuisé la matière et qu'il ne re- 
ste tout au plus qu'à glaner : aussi me 
suis- je défendu de m'en occuper . 

J'ai cru devoir renoncer à la re- 
cherche de ce qui est palpable et vi- 
sible, et me livrer de préférence à la 
contemplation des objets qu'on ne peut 
apercevoir que par les yeux de l'une: 
Je suis devenu tout esprit sans préten- 
dre à l'esprit . Il m'a semblé entre- 
voir dans cette sorte d'étude moins de 
eoncurrens et moins de danger ; d'au- 
tant plus qu'il reste encore beaucoup à 
déffricher dans le champ intelligible de 
la Métaphysique . 

Je ne me flatte pas d'avoir été 
fort loin dans cette carrière ; mais j'y 
ai découvert des sentiers non battus qui 
m'ont fourni matière à un nouveau sy- 
stème sur la nature de notre être , 
dont l'humanité me saura peut-être gTé . 

Quoiqu'il en soit, je vous offre 
ce fruit de mes méditations y Puis- 
Kiez-vous lui accorder votre approba- 
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titra! o*est à' quoi f aspire , plus qu'à 
la vaine gloire d'avoir fait un livre 
que beaucoup de gens ne liront pas , 
que quelques uns critiqueront , et que 
d'autres n'entendront pas. 

Si quelque chose peut jnstïfier la 
hardiesse que j'ai eu de le faire im- 
primer J c'est d'y avoir été sollicité 
avec toutes les instances possibles par 

ÎlnsieuTs philosophes tant françois qu*- 
taliens . 

Je vous réstère les assurances de 
l'inviolable attachement avec le quel je 
suis 

Ma treanïhère soeur , 



Votri tret-affeeitonne frire . 
JEAN B. DE RANGONI. 



LETTRE f 

DE MONSIEUR L'AVOCAT 

LOUIS TR AMONT ANI 

De l'Académie Florentine >' de FÊtrusque de 
. Cônone , de l'Économique des Georgofili , 
- et de plusieurs autres de FItalie , écrite à 
r auteur du prêtent ouvrage en lui en ren- 
voyant le manuscrit qu'il l'avoit prié de lui 
communiquer . 



MONSIEUR. 



Je ne sanrois vous exprimer le plaisir que 
j'ai i-prouvé dans la lecture de votre excellent 
ouvrape sur l'homme . J'y ai rencontré beau- 
coup Je réflexions qne j'avois faites en médi- 
tant sur le même objet . Vons montrez une pro- 
fonde connoissance des meilleurs antenra (|ni on* 
écrit sur cette matière . Vona mo demandez si 
l'ouvraçe mérite la publication ? je répons que 
ce scrojC une folie de le tenir radié , et une 
perte polir l'humanité . Faites Ini voir prompie- 
ment le jour; il doit plaire; il escitera entai- 



neraent la surprise dtt lecteurs ; it fer* même 
peut-être une époque pour l'avancement de la 
m< : in|']iy.-i(jue , et il donner» occasion d'appro- 
fondir de plus en plni cette science. Personne 
u'auroil jamais deviné l'union des trois principes 
dans l'homme ; et oela admis , l'explication de 
la nature iiumaine se trouve débarassée de beau- 
coup de difficultés. Je crois avoir saisi votre 
sentiment : il y a des êtres organisés , tels que 
la plante, qui ont le seul principe de leur dé- 
veloppement, de l'accroissement de l'irritabili- 
té . de la vie. Et comme on ne peut augmen- 
ter la fibre organique sans l'iutus-susception , la 

pouvant s'accomplir tans une espère d'affinité 
chimique élective , qui , de toutes les parties 
qui circulent dans le corps, choisit celles qui sont 
similaires pour les approprier* chaque fibre , et 
réjette les autres comme inutiles, il faut con- 
venir que cette affinité e6t une force qui n'est 
pas mécanique , et par conséquent elle ne peut 
dériver crime cause matérielle main immatériel- 
le, comme sont toutes les luis de l'affinité élt< 

Il y o des êtres , tels que les animaux , 
qui, outre le principe du développement, ont 
encore un sentiment des opératiunide leur corps s 
qui le connaissent , qui peuvent dire je suis moi, 
ces opérations sont les miennes . Ils ont donc un 
principe qui sent ses opérations corporelles , cel- 
les de ses membres , de ses fibres , et qui est 
susceptible d'un plaisir et d'une douleur corpo- 
rels qui déterminent tout ce qni peut conserver 
son individu . Ce principe ne peut être matériel , 
car le santiinent , le plaisir 5 la douleur sont de* 
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s plaisirs et des douleurs 
des idées , des pensées multipliées , 
■t comparées ; qui reconnaissent des 
>rnuic,et qui connoisseht le créateur, 
le souverain dfi tous les êtres . Ces choses sont 
en contradiction et inexplicables avec les lois de 
la mécanique . 

Si les bêtes ont un principe immatériel li- 
mité - au sentiment , comment pourra-t-ou le re- 
fuser à 1 homme qui fait des opérations si diffé- 
rentes du sentiment même? Il faut donc conclu- 
re qu'il a trois principes immatériels qui, par 
leur union combinée par I" auteur de la nature 
peuvent se considérer comme un seul principe' 
quoique mixte et diversifié, et par conséquent 
plus parfait qoe celui des autres êtres organisés . 

Je me suis peut être trompé dans l'expli- 
cation de vos sentiment ;. mais vous me ferez lp 
plaisiï de m* corriger dons le fond du la ebo- 



«, et dam l'Ortographie d'une langue qui n'est 
pua 1* mienne . 

Je ne préttns pas taire un commentaire à 
toi lumières : Je cuis content de vous admirer, 
et de vons contester la grande opinion et le re- 
spect que m'» inspiré votre eïccllent ouvrage. 

J'ai l'honneur d'être avec la nanti dé ration la 
plni di«tïnpé> 

Monsieur 

De ma maison a5. Avril 1809. 



Votre trtz-humlU et 
Me - obéissant Serviteur 
~ Louis TbawohtàM . 



PRÉFACE 



JjA Science de l'ame fut de tout temps, 
par l'obscurité de set principes et l'incertitude 
de ses preuves , la mains fructueuse au genre 
humain, ou pour mieux: dire, ce n'est point, 
dans l e fond une Science : car la Science étant 
la connaissance certaine et évidente des choset 
par leur cause , an ne peut raisonnablement ap- 
peler de ce nom l'étude et la connaissance d'une 
substance , dont an ne peut pénétrer ni la natu- 
re, ni (origine. Nous connaissons l'ame par sen- 
timent, nous la connaissons par ses attributs, 
mais jamais , par ces moyens , nous ne saurions 
acquérir une nation claire de son essence , ni de 
la cause qui l'as produite . C'est donc en aveugles 
que les philosophes procèdent à la recherche des 
■vérités psycolàgiqucs , qu'ils s'efforcent envain 
de découvrir , 

Ces réflexions auraient dû sans doute me 
décourager; mais comme j'écris sur cette matiè- 
re dans l'espérance de pouvoir enfin éclaircir mec 
doutes , plutàt que pour instruire , je pense que 
j'aurai atteint mon but , si on prend la peine 
de me lire dans le même esprit . On Ht tous Us 
jours, nvec une sorte d'empressement mêlé d'en- 
thousiasme , des écrits romanesques , qui humi- 
lient l'homme en décelant ses joiblesses : pour- 
quoi ne lirait-an pas , au moins de sang froid , 
un traité métaphysique , qui l'élève , l'ennoblit , 
et l'honore} 

-Ad reste , soie que l'on regarde le r.onlenu 
de cet ouvrage comme un simple recueil d'api- 
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nions; soit qu'on le considéra comme un écrit, 
sérieux et fondé en raison, son style convient 
également à l'un et à l'autre genre, et les cha- 
pitres, qui le composent, ont été traités laconi- 
quement pour prévenir l'impatience et l'ennui 
ilts lecteurs . 

Cependant J'avoue que ce n'est pas unique- 
ment dans cette vue que j'ai suivi cette métho- 
de. Les devoirs de bienséance aux quels mon 
état m'assujettit , et les circonstances fâcheuses 
de ma santé ,.nc m ayant pas permis de donner 
i l'exposition de mes sentiment toute l'étendue, 
dont les sujets que je traite étaient susceptibles , 
j'ai dû m' exprimer souvent d'une manière con- 
cise à la vérité, mais néanmoins assez expressi- 
ve «t asses claire pour les personnes verséet dans 
les connaissances métaphysiques. 

J'ose même me /lutter d'avoir quelquefois 
supplée, par la profondeur des idées, au défaut 
des détails que l'importance 'le la matière exU 
geoit. 

Quoiqu'il en soit, j'ai fait en sorte de ne 
'pas noyer mes pensées dans un déluge de mots, 
et de nr. pas les égarer dans les détours d'un 
style obscur et embarassé . Je les ai concentrées, 
autant que j'ai pu, dans le fond de mon sujet, 
et souvent je les ai simplement indiquées, pour 
donner lieu à la sagacité du lecteur de les dé- 
velopper. Peut-il ic lui ai-jc laissé quelquefois tiop à 
faire pour avoir favorablement présumé de sa 
pénétration; et j'ài pu stdvre d'autant plus ai- 
sèment cette métitode , que mon syst ème n'a rien de 
recherché. Quoiqu'il embrasse un grand espace , les^ 
principes sur les quels il est fondé sont aussi 
simples que naturels, et les raisons dont je les 
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"appuyé ; sont prises dons la nature dés choses: 
aussi jouit me flatter qu'on ne me reprochera 
pas celte ambiguïté captieuse, qui est te vrai 
masque de l'erreur. 

J'ai évité, autant que j'ai pu, tes proposi- 
tions incidentes, de crainte de offusquer la pro- 
position prineipale ; qui ne pouvait être trop éla- 
guée: *C j'ai tâché de mettre dans mes idées 
cette clarté, cet enchaînement et cet intérêt, ti 
nécessaires aux matières métaphysiques , déjà si 
fiches , si obscures , si rébutantes par elles-mêmes . 

Quelques unes de mes opinions paraîtront 
peut-être aussi étranges que certains spécifiques 
inconnus et hors d'usage, dans les quels on dé- 
couvre pourtant quelque vertu , si on prend la 
peine oYen faire l'analyse. Je ne présume pas ce- 
pendant assec favorablement de leur solidité pour 
prétendra qu'on les adopte! te titre que j'ai don- 
™* à cet ouvrage fait asset voir, que, sans être 
Pyrrkonien, je sais, quand il le faut, douter 
de ce que la raison et la foi n'exigent point do 
m* croyance. En Métaphysique, comme dans 
toutes Us connaissances qui ne portent point 
femproiate de l'évidence, il «* raisonnable .do 
douter. _ .. k l 

Bypocrate commença ses aphorinne» par di- 
re que l'etcpérience même est trompeuse; et Ari- 
stote commença sa Métaphysique par ces mots .- 
tpi cherche à 8 instruire, doit ravoir douter . 

Si des génies aussi éclairés et aussi vastes 
■ont adopté cette maxime; si quelque fou faute 
de la suivre ils ont donné dans le faux ; si leurs 
erreurs ont été tolérées et excusées , un philoso- 
phe aveugle a sans doute dn>it à l'indulgence 
du public, s'y, doute de ses opinions, ou s'il sa, 



trompe quelquefois polir s'être prévenu en leur 
faveur. 

Au reste , quelle que puisse être l'idée que 
le lecteur se formera rie cet ouvrage, je serai 
complètement satisfait, s'il juge de mon inten- 
tion d'après ce zèle poiir l'honneur de l'humani- 
té , qui m'a fait rapprocher l'homme le plus 
qu'il m'a paru possible de la Divinité, au lieu 
de le dégrader en l'assimilant à la brute, ainsi 
que l'ont pratiqué, à la honte de la raison , tant 
de philosophes . 

Mais comment se peut-il que des gens de 
génie soyent assez inconsequens et assez contrai- 
res à eux-mêmes pour av'àir leur être de la sor- 
te , tandis qu'en écrivant ils sont le plus souvent, 
inspirés par l'amour de la gloire, c'est-à-dire 
par le désir de s'immortaliser, et de s'élever au 
dessus de leurs semblables en se surpassant eux- 
mêmes ? r 

J'abandonne la solution de ce problème à 
ces esprits privilégiés et rares , qui , doués d'une 
perspicacité que la raison autorise, savent connaî- 
tre et définir comment et pourquoi le physique 
peut empiéter jusqu'à ce point sur le moral dans 
le tumulte des passions qui agitent **W cesse 
la coeur humain. 
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CHAPITRE L 
De l'existence de Dieu . 

•L Homme ne devrois jamais entreprendra 
de sonder les profondeurs de l'esience divine , et 
encore moins se flatter de pénétrer dans le 'my- 
stère de la création; car quelque confiance Qu'il 
ait en ses propres lumières , il devroit sentir com- 
bien il est absurde , qu'une créature finie préten- 
de cfmnojtrc la nature d'un Stre infini et les ef- 
fets de ta puissance . Ne seroit-il pas plus utile 
et gloneux pour lui , qu'au lieu de perdre son 
temps il de vaines recherches, il se hornât à 
adorer des mystères qu'il ne sauroit approfondir, 
s'appliquât à mieux se connoitre lui même ? 



^J'avtviie qu'en voulant traiter c 
je m'pxpisoau même reproche; mains au mois U 
eireonspfctiou que l'impurhinco et la majesté du 
sujet m'in t pirerif , et le titra modeste que j'ai. 

cion, prouvent que je reconnais mon iusufisance. 
lie sentiment de nous-mêmes est si étroitement 
uni dans notre an» à celui de la Divinité, que 
ïions r.e sourions vouloir les séparer saus que no- 
tre raison s'y oppose. 

Lorsque, comparant le néant avec l'être, je 
jette un coup d'rtil lîor ce qui est en moi et hors 
de moi, je ne puis m'emput-linr de remonter à 
une cause intelligente et supérieure, qui, ayant 
produit tous lei êtres, les maintient dans l'ordre 
invariable où nous les voyons. Cet arriment est 
d'autant plus convaincant qu'il a sa base dans la 
saine raison , et qu'il est appuyé du témoignage 

En effet non* ne sanrions ouvrir les yeax 
sans être pénétrés do la vérité de celte maiîme; 

aîné suppléent leur défaul . Ainsi l'existence" 
là puissance et la grandeur de In Divinité se tbot 
çramioître à l'homme tant par le sentiment de 
son être, que par le spectacle admirable des 
dirf- -d'ecuvre* ^nus nombre qui remplissent et 
embellissent l'univers. 

Il est donc iru ontrMalile qu'il y a. une pu î s* 
ïanec infinie et éternelle qui est la Source et le 
soutien de tous les cires; et qui, ayant en soi 
ta raison de son existence, a dons ses perfections 
celle tle l'existeuro de tout ce qui est. 

On doit d'mitant moins douter de cette vé- 
rité, que les rai;uus qu'où puurruil, doniiçr pour 



la détruire , ne serviraient qu'à la rendre plu» 
lu mine ose . 

Au reste p croirais faire tort à mes lecteurs, 
si je les entretenois davantage pour leur prouver 
l'existence de cette première cause immuable ef 
éternelle , d'où dérivent toutes les causes secon- 
daires, c'sst-à-dirc les principes qui animent et 
ri-"i=3ent les êtres créés. Fondé sur cette maximij 
^'abandonne cette question au sage discernement 
de l'homme éclairé et de bonne foi , pour m'oc- 
cuper d'objets qui présentent plus de difficultés, 
et par conséquent bien moins d'évidence. D'ail- 
leurs il me suffit d'avoir montré au commence- 
ment de ces réflexions, que c'est par un jugement 
intuitif, autant que discursif, que nous connois- 
aons les principaux attributs de la Divinité: Car 
on ne saurait disconvenir qu'ils ne se présentent 
d'eux-mêmes dans la notion abstraite de sou exi- 
stence, et non moins évidemment que si nous en 
avions acquis la conooissance par la voie du rat- 
ionnement, 

CHAPITRE H. \ 

Exposition abrégée des opinions les plus connues 
des anciens philosophes sur Torigine et la na- 
ture de famé , avec quelques réflexions méta- 
physiques et morales , relatives au même sujet. 

J'existe , mais je ne sais comment et pour- 

roi . Si je veux remonter à la source de mon 
e, un obstacle insurmontable m'arrête. Si je 
veux suivre ma destinée au de 11 de mon existen- 
ce^ physique , une nuit profonde me surprend et 
.m'égare: enfui, dieu semble avoir uirconserît 
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filtre mu oaistrir.ce et ma mort , la oonnoissanCB 
qu'il m'a donnée du principe qui m'anime . Ce- 
pendant cet être inconcevable, doué de sentiment 
él de raison, que nous appelions ans, fait sans 
cesse de violons efforts pour forcer la barrière 
qui borne son intelligence | et c'est ce désir d'éliî- 
vstion dont il brûle, qui a produit cette foule 
d'opinions values et bizarre» sur son origine et 
ta. nature, lesquelles donnèrent naissance à tanf 
de disputes dans l'antiquité Paycnne et Chrétienne. 

Si le penchant naturel qu'a l'esprit humain 
pour se surpnsser lui-même , en tâchant de péné- 
trer les secrets de la Divinité, n'a pas eu le suc- 
cès qu'il eu attendnit , nu peut au moins en ti- 
roir une conjerture très-forte en faveur delà spi- 
ritualité et de l'immortalité de l'ame . 

Lee philosophes qui ont parcouru les régions 
ténébreuses de la métaphysique, eu ont rappor- 
té des systèmes tous diffurens sur l'origine et la 
nature de l'être pensant. Leurs opinions sont la 
plupart obscures et souvent même intelligibles ; 
et ce qu'ils ont avnnré de plus vraisemblable sur 
cette matière, a plutôt excité la curiosité, que 




incompréhensible, et qu'il n'est pas donné à 
l'homme de pénétrer diilis le mystère de son es- 
sence? Quoiqu'il en soit, encouragé par l'exeni- 
pie de t>mt d'écrivains célèbres, et animé du mfr- 
-ine esprit d'ambition , j'ose comme eux vouloir 
franchir la barrière qui borne mon intelligence, 
pour aller glaner, ou peut-âire m'égarer dans le 
champ immense de» c on naissances éternelles. Maie 
comme mes opinions «mit entées en partie sur 
csUasdesaueieiupbil'jEijpliesjiliiiPiiaroH qu'avant 
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de les illettré au jour , il sera bien de donner 
une idée des leurs; Ce que je vais faire d'après 
les Encyclopédistes . 

Lut plus anciens pLilosophe»;, tant chatdéena 
qu'égyptiens , regardoicnt l'ame comme an être 
aérien très-fubtil* comme un îoufRe, du feu, un 
simulacre léger^ une entélécbie» un nombre; uns 
harmonie, une quintessence etc. 

Aristoxènc, Dicéorque, Aschépiade et Gai- 
lien pré tend oient qu'elle est une qualité: mais la 
plus grande partie des philosophes ont prétendn 
que l'ame ett une substance; et ceuf qui onS 
adopté cette opinion, ont soutenu unanimement 
qu'elle n'ètoit qu'une partie d'un tout^ que Dieu 
étoit ce tout, et que l'ame devoit enfin s'y réu- 
nir par la vuie de réfusion. 

Kpictbète a iliaque les unes, des Iiommea 

en sont des parties, des fragmens séparés et ar- 
rachés de sa substance; et Marc-Antonin, conv 
battant la crointo de la mort, dit: que Ton exa- 
mine combien l'aine est étroitement unie à la Di- 
vinité, dans quelle partie de nous-mêmes cette 
union réside , et quelle sera lu condition de cette 
partie, nu portion de l'Iiumauité au moment de 
sa réfusion dans l'ame dn monde . , . 

Platon appelle souvent l'ame sans aucun dé 1 
tour Dieu, une partie de Dieu:. Il supposoitqno 
l'ame , après un certain nombre de révolutions $ 
se réuniesmt à la substance universelle , où elle 
étoit absorbée, confondue, et prisée de son exi- 
stence individuelle et personnelle. 

Les sentimens des quatre p rondes sectes do 
philosophes, savoir, les Pythagoriciens, les Pla- 
toniciens , le* Péripatêticiens et les Stoïciens élo- 



ient & peu près uniformes rélalivement à l'oHgî> 
ne et à la nature de Famé . Tons ces philosophes 
Ja répandaient comme une émanation de la Di- 
vinité; maïs ils ne la creyoient pas immortelle 
dans le sens que nous l'entendons. C'est confor- 
mément n ces idées que CieéYon expose les senti- 
ment des philosophes grecs; nous tenons, dit-il, 
nous puisons nos nmes dans la' nature des Dieux , 
ainsi ijiie le Sontiennent les hommes les plus sa- 
ges et les plus Savans . 

Les expressions originales sont plus fortes et 
plus énergiques: A natura dearum, ut doclissi- 
piis sapientissimisque placuït , kaustos animas et 
libatos habemus . De di 8. lih. 11. e. X. 1. IX. 

Dans un autre endroit il dit que l'ebprit hu- 
main, qui est tiré de l'esprit Divin, no peut être 
comparé qu'à Dieu: humanus autem animas de- 
cerptus est mente Divina , eum alio , nisi r.unt 
ipso Deo comparai potest . Tuscul. Quo-st. lib. V. 
c. XV. 

.-" On ne fronce rien dans la. nature," dit-il, 
qui ait la faculté de se ressouvenir et Av penser; 
qui puisse se rappeller le passé , considérer le 
présent, et prévoir l'avenir: Ces facultés sont 

se les avoir, si ce n'est de Die a même. liusi 
ce quelque chose qui sent, qui goûte, qui veut, 
est céleste et divin , et par cette raison il doit 
être nécessairement éternel . 

Phérécide le syrien , dit Cicéron , fut le pre- 
mier qui soutint que les araes étoient sempiter- 
nelles , c'cst-à-dirc sans commencement et sans 
lin , opinion que Pithagore son disciple accrédi- 
ta beaucoup . Mais suivant Diogéne Laerce , ce 
fut Thalés qni soutint le premier que lus ames 
des hommes étoient sempiternel les . 



L ui: ..'J L . 



THalés, dît encore Pïutarqne, fui le pre- 
mier qu'enaeinna que l'ame est une nature éter- 
nellement mouvante, nu Ee mouvant par clle-mê- 

ce qu'ont (lit presque tons les anciens que l'irn-. 
mortalité de lame éfoit une rhore qu'on avolé 
crue de tout temps? Homère renseigne ; Hérodo- 
te rapparie, que les Egyptiens t'a voient enseigné 
depnis les temps les plus reculés; et c'est aur 
Celte opinion qu'était fondée la pratique si an- 
cienne de déifier le* morts . 

Il est nécessaire d'observer que lorsque lei 
anciens croyoient l'éternité de l'aine «ans rara- 
mencement et sans fin , ils ne eroyoieut pas qu' 
Mie cxisli'.t de toute éternité d'une manière di- 
stincte et particulière , mais souleinent qu'elle 
t*toit tirée et détachée de la. substance éternelle 
êa Dieu, dont elle fesoit partie, et qu'elle s'y 
3evoit réunir et y retourner apréa la di^i'lutiou. 
du corps. C'est ee qu'ils expliquaient par l'exem- 
ple d'une Ijnnteillo d'eau, qui nageant dans la 
mer et venant ;\ se briser, l'eau conte et va se 
réunir de nouveau ù la maîse commune. 

Spinosn prétend que la substance nécessaire, 
que nous appelions Dieu, est la pensée et la 
matière, et que par conséquent toute pensée et 
tonte matière est Comprise dans riinineijiilé de 
Dieu: il ne peut y avoir rien hoM de lui, il 
comprend tout, il est tout. Ainsi, selon cet au- 
teur, tout ce que nous appelions subslahces dif- 
férentes, n'est en effet que l'universalité des dif- 
férens attributs de l'être Suprême, qui pense 
dans le cerveau des hommes , éclaire dans la lu- 
mière, se meut sur les vents, éclate dans le lo- 
uer re , parcourt l'espace dans tous les astres, et 
vit dans toute la nature. 



qu 

avoit qu'une seule substance universelle s étoient 
des vrais alliées . Leurs tentiraons et ceux des 
Spinosistes modernes étoient les mêmes; et Spi- 
nnsa a sans doute puisé ses erreurs dans cette 
source corrompue de l'antiquité . 

Ceux qui soutenoient qu'il y avoit dans la 
nature deux substances générales, dieu et la ma- 
tière, calculaient en conséquence de cet axiome 
fameux de rien rien, que Tune et l'autre ctoient 
éternelles. Ceux-ci formoient la classe des philo- 
sophes théistrs , approchant plus on moins, sui- 
vant leurs différentes subdivisions , de ce qu'on 
appelle le epinosïsme . 

II faut remarquer que tous les sentimens des 
Anciens tennient beaucoup de ce système absur- 
de . La senle barrière qui soit entréux et Spinn- 
sa, c'est qoe ce philosophe, ainsi que Strnton , 
deslituoit et privoit de la connoissance et de la 
raison cette force répandue dans fe mondo, qui 
selon lui en vivifioit les parties et entretenait 
leur liaison; Aulicu que les philosophes théistes 
donnoiont de la raison et de l'intelligence à. cet- 
te ame du monde . 

La Divinité de Spiuosa n'étoit qu'une natu- 
re arcnglo, qui n'svoit ni vie, ni sentiment, ce 
qui néanmoins avnit produit tous ces beaux ou- 
vrages, et y avoït mis sans le savoir une simii- 
trie et une subordination qui paroissoient évi- 
demment l'effet (Tune intelligence trés-édairéc , 
qui choisit ses fînset ses moyens. 

Leibniti a, sur l'origine des Ornes, un sen- 
timent qui lui est particulier, et le voici: Il 
croit quo les ames ne sanroient commencer 1 que 
par la créations ni finir que par l'annihilation ; 
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et comme la formation des corps organiques ani- 
més no lui paroit pas explicable dana l'ordre 
fjtic lorsq'on suppose une piélbrmation déjà, or- 
ganique, il en infère que Cl: quo nous appelions 
d'un animal, n'est qu'nn développe- 
ment qui entraîne une iroiisfor million et une 
angmeiitation : ainsi puisque le même corps é[nit 
déjà organise, il est à. croire, ajoute t-il, qu'il 
éh.it déjà animé, et qu'il avoit la même ame. 

Origénc croyait que [et a mes existaient avant 
d'être unies aux corps, et que Dieu ne les en- 
voyoit pour les animer que pour les punir en 
mfmc lemps de ce qu'elle-, avaient làilli dans le. 
ciel, et de ce qu'elles s'étoient écartées de l'ordre . 

Locke a dit que la pensée était quelque eliusa 

saura jamais ir que e' est que l'être pensant; qu'il 
n'y a point d'idées innées, comme l'a dit avant 
lui hobes ; que rien n'entre dans notre entende- 
ment que par les noue ; que lit pensée n'est pas 
l'essence, mais Tartina de notre entendement. 

S.' Thomas, dans la question 7 5. et suivan- 
tes écrit que l'amo est imo forme snbsislanle p.ir 
elle-même; qu'elle est toute eri tout; que ton 
essenco diffère de sa puissance; qu'il y a trois 
aines végétatives, f.ivoir, la nutritive , Tatigmen- 
tative, et In génêjativo ; que lu. mémoire des 
cluses spirituelles est spirituelle, et que la mé- 
îdoire des corporelles est corporelle. 

Plutarque rapporte le sentiment de plusieurs 
philosophes qui sont d'un avis différent à l'égant 
de la nature do l'amc. Voici le passage to- 
«10 II. pag. 898. trrid. d'Amiot : rhalé) été le' 
premier qu'a défini l'urne une. nature se mouvant 
BlB^oort en soi-même: Pylhagoru a pense que 



c'est un nnrobre se mouvant SM-mérae , et re nom- 
bre là. il le prend pour l'entendement: Platon, 
que c'est une snbstauce spirituelle se mouvant 
soi-même et par un nombre harmonique: Aristo- 
te, 170e c'est (acte premier rftf carra ormiàai 
ayant vie eL puissance : Diréarque que o' est l'har- 
monie et la concordance des quatre élément.; 
Asclépinde le médecin, que c'est un exerrîrc 
commun de tous les élémens ensemble. Tous ces 
phiiiisiiphcs-lfL , continue Plntarque , supposent que 
l'ame est incorporelle, qu'elle se meut en elle- 
même, que c'est une subtance spirituelle. Mais 

point outre spirituel: c'.l.-it seulement ce qni est 
Composé de parties trés-snbtiles . 

Artstore nous assure qu'hérnclite rocardoit 

suivant ce philosophe, elle' eti.it incorporelle' 
Pytlia^ore disoit que l'ame est un déiAchement 
de Fotr: Ernpédocle en fesuit un compose de tona 
Us élémens. 

Démocrif, Léncipe, P.-irmcnidc ce. ( Dio- 
gene-Laerce lib. VIII. f. 2 3. tom. 1. ) Mutenoîent 
qu'elle étoit de feu , et Epithormo avnnroit 
que les ames étoient tirées du suleil . Plutarque 
rapporte ainsi l'opinion d'Kpicurc: Epicnre eroyoit 
qiiu lame n;t un mélange, une te 1 11 pr' rature de 
quatre choses: de je ne sois quoi de feu, de je 
ne fais quoi d'air, de je ne sais quoi de vent, 
et d'une quatrième qui n'a point rte nom . 

Aiiaxogore, Anaïimène, Arcliélaus ec. ont 
cm que c'étoit un air subtil. 

Hippon assura qu'elle étoit d'eau, parce que 
selon lui l'humidité est le principe do loutes les 
choses . 
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Xénopliane la. composoit d'eau et de terre 
Parmcnide, de feu et de terre; Boece , d' air et 

Cri tins soutint que l'ame n'étoit que le sang, 
et imagina que Sun essence étoit une' cinquième 
substance . 

Hypocrate en lait nu esprit délié, répandu 
par toul le corps; El Marc-Anionin , qui étoie 
■toiciea, étoit persuadé quo c' étoit quelque ebo- 
te di" semblable au vent. 

On ne finir.. it jamais, °i l'on vuoluit n»p- 
priitt'r toute) les opinions tint ■ il. ■ ■ I- . . - 
valantes, que celles qui sont fondées sur dos 
raisons spécieuse?, les quelles de siècle en siècle 'O 
sont nrcuioultes sar L'origine et la nature du l'aine. 

Les philosophes modernes, éclairés par les 
errenrs de leurs autécesseurs , ont établi de nou- 
veaux Systèmes sur les ruines des anciens: moi» 
qu'ont-ils Conclu? Ils n'ont fait à mon avis que 
tirer la vérité des ténèbres de l'ignorance pour 
l'envelopper sous le voile de l'incertitude et du 
doute. 

La connnissanca de l'être pensant fut et se- 
ra donc toujuurs l'écueil des plus grands Méta- 
physiciens! pareeque Dieu a donné il l'homme le 
discernement pour se conduire et non pour pé- 
nétrer dans l'essence des choses Spirituelles. le- 
révère infiniment ce décret immuable , et m'anéan- 
tis devant son auteur . Néanmoins , je le répéta 
encore j mon esprit ne pouvant se contemir dans 
les bornes que la nature lai a prescrites , j'ose 
aussi proposer quelques doutes sur un sujet qui 
intéresse si fort notre amour propre, et dont la 
vérité est aussi sensible et réelle j qu'elle est im- 
péiuitrable à notre jugement. . 



» CHAPITRE III. 



13*î êtres corporels . 

l'ai dit ci devant que tous les êtres de V avi- 
vera dérivent d'une première cause intelligente 
et supérieure, dont la puissance n'a point de 
bornes . Mais ces êtres ayant tous des facultés 
différentes et appropriées h leurs espèces , avec 
un principe aussi immatériel que la source d'où 
ils émanent, il est essentiel, pour ne pas s'ex- 
poser aux conséquences les plus absurdes, de les 
distinguer les uns des antres, et (surtout de ne 
pas confondre leurs principes avec la substance 
matérielle qui leur sert d'enveloppe , et dans la 
quelle ils exercent leurs facultés. 

Ponr prevenit toute méprise à cet égard , 
il convient d'observer que la diversité des êtres, 
et la différence qu'on remarque entre leurs fa- 
cultés respective» , sont en raison des rapports 
qu'ils doivent soutenir les uns envers les autres 
pour le maintien de l'harmonie de l'univers ; que 
tout produit, tout résultat dans 1» nature corpo- 
relle est infiniment inférieur h son principe gé- 
nérateur; et que chaque principe, ayant l'unité 
en partage, a en soi tout ce qu'il faut pour l'ac- 
rrj:i|'!i. cernent de la loi qu'il doit suivre ; en sor- 
[o que son action, nécessairement simple et uni- 
que en elle-même , ne peut être susceptible de mé- 
lange, ni de division . 

Chaque principe a donc une nction indîvi- 
daeUo et dépendante de la loi qu'il a reçue pour 
présider a 1 exercice de ses facultés ; et c'est par 
ce moyen que dans la nature corporelle le prin- 
cipe dus corps dispose les élemens matériels,, et 
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lu conforme d'une manière appropriée à leur 

Cette disposition et coordination constituent la 
forme et les qualités intrinsèques de chaque ger- 
ir.e, dont le développement donne la naissance 
et l'accroisse meut au corps organisé qui doit en 
résulter . 

Nos corps, comme tons ceux qui existent 
dans la nature , sont une espèce d'assemblage de 
germes, qui, régis par un principe, n'attendent 
pour se développer qu'une réaction et des circon- 
stances convenables - 

le pourrais porter ici fort loin mes réfle- 
xions à l'égard de la nature des différent corps 
organisés, si je ne m'étois proposé de les borner 
& ce qui a uniquement rapport ans facultés sen- 
sibles et intellectuelles de l'homme : C'est pour- 
quoi je préviens le lecteur que je ne traiterai 
des principes des êtres corporels, que relative- 
ment a la Psycologïo. C'est aussi pour la même 
raison et dans le même esprit, que je no ferai 
qu'effleurer les questions qui out rapport à l'On- 
tologie on Science da l'être en général, aussibien 
qu'à la Cosmogonie, à la Cosmologie, et aux 
autres Sciences qui embrassent le système univer- 
sel de la création . 

Cependaot, avant que de pisser outre, il 
poroït qu'il convient dapplanir une diflicullé 
iju'ou pourrait former au sujet de la nature des 
êtres corporels . J'ai dit que leurs principes sont 
immatériels : d'où l'on peut naturellement con- 
clure que dans l'homme le principe du corps est 
aussi immatériel que le principe de son être spi- 
rituel . 

le ne nie point U conséquence : mais jo pria 



Je lenteur de dire attention qu'il y a une distin- 
ction hors de tout rapport entre ces deux sortes 
de principe*, puisque l'un a la pensée et l'autre 
rie l'a pas: et cela, parce que le principe intel- 
ligent de l'homme provient immédiatement de!» 
première «nom: des êtres , comme étant une 
émanation de la Divinité; au lien que les prin- 
cipes des êtres corporels n'en proviennent que 
méJifttement, c'est-à-dire en vertu d'un acte de 
fa volonté. 

C'est peut-être par un idée confuse de ces 
raisons , que Cicéron a dit que l'être pensant a 
en «oi quelque chose de Divin , qu'on no recon- 
noit pas dans les êtres subalternes qui n'ont que 
'le sentiment . 

C'est aussi à l'aide de cette connoissance que 
que nous concevrons ensuite comment nos sens 
«ont les organes de nos pensées sans en être l'ori- 
gine, et que nous pourrons connoltre la diffé- 
rence qu'il y a entre la faculté sensible de notre 
principe intelligent et la faculté sensible de no- 
tre principe sensitif. , 

En attendant il me suffit d'aToir insinué que 
c'est sur cette hase que repose mon système sur 
la uaturc de l'homme . 

CHAPITRE IV. 

Uns trois principes yui constituant l'essence 
réelle de l'homme , et qui Sont l'intelligent , 
U sensitif ou. sensible > et celui du Corps . 

Les raisons , qui servent d'appui a ™ oa *!' 
Bteme , exigeut que je fasse d'abord observer > 
mes lecteur* , qu'il pXi*U d»ns > Mt«re Wou 
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Da la vient Je cro.s devoir admettre 

rro'u principe* ■■■■■ diffère»! , l'intelU; 
geot, le «cui.it if ou sensible, et celui du Corps 
j«t l'entrerai te dj quel les autre» reçoiveat les 
impressions physique», 

li- [liantes semblent u'uvnir ^éuérnlsinent 
eu psrla-e, <|ue le principe du Çinps , qui eu 
régit la (nonuiqoe cirame dana tnua \ca fitrw or- 
ganisé,, et ,,„■ , e.< venu , de la faculté vé-éta- 
tivu dont il e« d.iué , développe leur germe, et 
eu opère l'ace rais»e ment nroyenaut les sut» uour 
riciww qu'elles tirent delà terre . 

Coiains uaturalisie. préieudeiit que le; plan- 
te» ont encre la faculté • • , . par, ., qu'il y 
ea a quelque» unes qui semblent iauèes d'une 
*urle de MMtbilM: telle M celle <|ue OOtV «p- 

C'iSf ** ' tI,llC & l " r ^ 0 ' on 

"lU fondent toxtoiit cette opinion dur une <* 
pesé d'iastjuct, quo 1m arUn planté, fur un 
terrein aride et p,errcuï , semblent manifester en 
étendant et détournant leur, racines pnur at- 
teindre Ici sue* uourriciers ; Ce qui parroît os- 
•ei évident & l'égarde de ces arbre 



. .r.c 



[ par l'impét 



peur pu..<er du., la terre l- ur nourritu 
Cjountau* animaux, il est certain 
seulement le pnncipù du corps, mi 

un pru.cipe leuEluf. 

U jjceawec u pi« le développe ruer 
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croisement du germe corporel , dont l'organisa- 
tion est conformité do manière, qu'elle convertit 
en sa propre substance les matières nutritives , 
soumÎM-d à I action de ses ressorts . = la machine 
= animale., dit un célèbre Naturaliste, est un 
= assemblage morvcilleux d'un nombre presque 
= infini de tuyaux , différemment calibrés s re- 
= plies . qui , comme autant de filières , épurent, 
= façonnent, affinent les matières nourricières. 

- Chaque fibre , que dïs-je , chaque fibrile est 
= elle-même très en petit une machine, qui, en 

— exécutant des préparations analogues, s'appro- 
= prie les sucs nourriciers, et lui donne l'occrois- 
a: sèment qui convient à sa forme et à ses fou- 
is crions. La Machine ontrère n'est en quelque 
= sorte quo la répétition de toutes ces machines, 
= dont les forces conspirant au but général. 

Mais il est nécessaire d'observer q»e cette 
mécanique est dirigée par le principe du corps , 
et que tous ces ressorts ne se meuvent pour exé- 
cuter et régler ces opérations , qu'en vertu de la 
faculté végétative dont ce principe est doué , et 
delà loi qui préside à son action. 

Le principe eensitif , nu contraire , rend les 
animaux capables de sentiment et d'idées. 

It les rand par conséquent susceptibles de 
plaisiret de douleur; et a laide de l'instinct qui est 
sa faculté princpale , ils peuvent fuir l'un et cher- 
cher l'autre : car l'instinct est un certain senti- 
ment dont la nature a rendu capables tous les 
animaux pour leur faire distinguer ce qui leur est 

Une ame apurement seneilive n'est jamais 
guidée par rr. principe de Contradition ,' qui fuit 
-juger faux tout.w ipn *m' contradictoire avec le 
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vrai , et vrai tout ce qui cet contradictoire aveo 
le faux . Elle o'cst par conséquent capable d'au- 
cum; sorte de théorie; elle est donc bornée dans 
ses actions comme dans son intelligence, et on 
peut dire que son intelligence n'est que la pure 
inspiration de l'instinct : Car elle ne conçoit, ni ne 
raisonne ; Elle n'a pas même des idées distinctes, 
mais seulement des idées confuses des objets , et 
le rappel de ces idées n'est jamais accompagné de 
réminiscence . 

Elle n'est capable ni de vertus, ni de vi- 
ces . Il n'ya même pour elle ni passé , ni ave- 
nir: elto ne sent quels présent; et si ses actions 
semblent lui supposer quelque intelligence , il 
faut attribuer ces trompeuses apparences & l'in- 
stinct animal , nui est ordinairement plus siïr et 
plus juste dans la bâte qoo dans l'homme , parce 
que dans celiu-ci.ee sentiment est souvent déna- 
turé par son magination. 

L'homme, indépendamment desdenX princi- 
pes que j'ai admis dans la bêle , a de plus un 
principe intelligent qui conçoit, juge raisonne, 
et qui analyse le sentiment et en découvre l'ori- 
gine. A la faveur de ces avantages il peut, en 
généralisant ses idées, aller bien au delà du point 
où la seule perception des objets conduit les au- 

Je ne m'étends pas davantage dans ce chapi- 
tre sur les facultés de ce principe intelligent , at- 
tendu que f aurai lieu d'eu parler plus amplement, 
dans les suivants . 

L'idée que je viens de donner d«s trois puis- 
sances actives qui régissent et animent les trois 
classes d'êtres vivans , sert en quelque manière 
à renverser le* systèmes errounés des matériali- 



«tes^t des esprit* forts, eo faisant connoïlre la 
différence qu'il y» entre le principe intelligent 
de l'homme,, et cet autre principe aveugle qui 
lui est commun avec la bête. 

'On doit cependant conclure de ce que je 
Tiens d'exposer touchant les facultés du principe 
sensible «que jVporde à la bâte , qu on ouroit 
tort de ■imaginer if"'"!'" est un» pure machine 
destituée dr, ^.aiment , ainsi que. Descartes et 
après lui Malt-branche l'ont fermement soutenu. 
' On à vu que je lui donne, outre le senti- 
ment, des idées et de la mémoire sans neaninoius 
blesser la religion, puisque je lois , du principe 
qui l'anime, un êirr amig!<' , il<-=tilue de rai- 
son, et d'une nature font ioioiieure à celle de 
notre principe intelligent. 

II seroit, ce me semble, d'autant plus in- 
conséquent de refuser le sentiment , les idées sen- 
sibles et ïa mémoire physique aux brntes , qui! 
e-t certain que nous en serions privés nous-mê- 
mes, si le principe saosible ? que je leur attribue, 
nous manquoit . Ainsi ceux , qui , par un excès 
d'orgueil ou par un Faux Zèle, veulent soutenir 
que le» bétes ne sont que des Automates , doi- 
vent sans contredit être plus embarassés a défen- 
dre cette opinion', que les antagonistes des Car- 
tésiens ne le sont & défendra l'aine des bûtes. Lt 
certainement 

Gnmésius Péreira ,' Mndeein espa- 
gnol, qui publia le premier celte doctrine, la» 
1554- Dan. un .nivra-. qu. ln, a,e,t oeûte a» 
ans de travail ; sernit bien plus dqrne de louan- 
a, .-il avoit employé vit temps a de. «tatto 
5»n. le. résultat, eusse.. P^g^g 1 
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men plus approfondi Ae~ crois principe;! <[ui con- 
stituent l'essence réelle de l'homme ; déclarant 
que j'iinretids par essence réelle d'oi? Être, celle 
qui lui donne la réalité et le constitua ce qu'il 
est d'après cette essence supérieure et première 
nui tonne son Archétype dans les idées de Dieu. 
Il ya en outre une troisième essence que j'nppel- 
le nominale, et la quelle ne consiste que dans 
les attributs du sujet . 

CHAPITRE V. 

Preuves des trois principes immatériels que 
j'admets dans l'homate . 

le montrerai dans la seconde partie de cet 
ouvrage, que les facultés qni modifient la ma- 
tière, résident dans un principe intelligent , et 
que par conséquent le mouvement, qui n'est qu'un 
effet de leur action , n'étant pas de l'esserico île 
la matière, ne sauroit lui appartenir, huit qu mi 
l'envisage comme un simple effet, ou qu'on vou- 
lût le regarder comme une qualité , 

le ferai voir de plus que ces mêmes" facul- 
tés ont donné Pâtre et la vie h tout ce qui exi- 
ste , et que la matière ne pense pas ; puisque , 
si elle penaoit , elle ne recevrait point aveu- 
glement et sans y opposer aucun obstacle, les 
modifications et les formes qu'il plaît & l'esprit 
de lui donner , 

Il est donc incontestable que la, matière se- 
rait dépouvue d'action et de vie sans le secours 
de l'esprit . 

Il n'est pas moins évident que le principe, 
qui donne la vie et le mouvement à la matière,. 



ao ... 
n'occups pas une étendue, et qu'il réside dans 
cliaijue corps organisé daris un seul point indi- 

L'ampntation d'un ou plusieurs membres d'un 
individu le prouvent évidemment, puisque lemon- 
vemont et la vie' continuent d'eïUter dans le tro- 
nc , quoique privé de tous ses membres et de 
toutes ses partie attenantes, le» quelles tombent 
en porriture et se convertissent en terre morte et 
sans mouvement , si elles sont dépourvues de 
germes . 

11 faut donc cmclure que le principe de la 
vierésidé dans les germes . Mais un germe est unn 
machine organique , bien que petite , dont les 
ressorts, qui servent à la développer et qui la 
font agir, vont aboutir h un centre commun où 
réside le principe du mouvement et de l'action 
de la machine . C'est donc ce principe qni nuime 
le germe, qui le régît, et qui, a l'aide de 1» 
'fkcnltè végétative qui lui est propre, le perfe- 
ctionne et développe; Car il est manifeste qoo 
l'organisation ne siiffit pas a entrotenir la vie 
dans les corps organisés; cet effet dépend encore 
d'une cause distincte du Corps , qui agit conti- 
nuellement sur le» ressorts delà machine, et dont 
l'action est indépendante de ces mflmes ressorts . 

Si lo faculté d'agir étoit dans la matière el- 
le ne seroit point dans le centre du germe; elle 
embrassérnit non seulement toute l'étendue du ger- 
me, mais encore toute l'étendue de la matière 
sani limite et sans aucune djstinction de parties: 
d'où il résnlteroit qné'ellè né pourrnit exercer son 
action avec cette méthode, cette gradation, cette 
précision ét cet ordre qui sont atsuloment néces- 
f«ires au développement des germes', et sans les 



Digilized by Google 



quels les individus no sauroient atteindre à lent 
perfection . 

En effet l'expérience prunve que le dévelop- 
pement des germes n'a lieu que pur dégrés in- 
sensibles en vertu de l'agent qui git dans le cen- 
tre de ces mêmes {Fermes . . 

La première chose qui paroit se former dans 
lin ceuf de poule , ainsi que dans tout autre 
ceuf, est la tète: d'où il suit que c'est dans la 
tète que doit être le principe île la vie de t 'lus les 
animaux - Mais il n'est point dans les membranes 
ou enveloppes extérieures, puisque le développe! 
ment commence dans le centre delà tète il l'aida 
de l'action qui s'exerce dans le Coeur , le quel 
se développe et même temps j- et l'on apperçoit 
que chaque jour cette tète s'accroit par le déve- 
loppement de nouvelles membranes qui viennent 
augmenter graduellement son volume. On ne peut 
donc raisonnablement douter que le principe de la 
vie des animaux ne soit dans la tète, et mêmq 
dans :m point comme indivisible de la tète , au 
quel vont aboutir tous les organes comme ft. un 
centre commun qui est proprement la siègo du 
mouvement ot de l'action - 

Ce sentiment est confirmé par les expérien- 
ces des premier* Anatnmistes . Le fameux Har- 
vey , anatomiste Anglais , assure que le foetus 
dans les animaux n'est d'abord qu'un point, mais 
un point qui a vie , punetutn Saliens , *t au tour 
du quel toutes les autres parties , venant à s'ar- 
ranger , achèvent bientôt la. iWinatiuii de l'animal. 

Si cette formation it'eitqu'im développement, 
comme les expériences les plus modernes semblent 
le prouver ,it n'est pa9 moins vrai que le partie ^ 
qui renferme dans son centre le principe de la 



vie , est la première & S" développer , et qne les 
autres snivenfc par gradation et successivement 
jusqu'il l'entier développement. 

Les Chirurgiens accoucheurs , aussi bien crue 
les Anatomistes •, ont observé que , trois ou qua- 
tre purs après la Conception , ou peut distinguer 
h l'oeil simple les primiers linéamens du foetus . 
Ces linéament, ne paroisseut être qu'une masse 
d'une gélée presque transparente, qui a déjà quel- 
que solidité, et dans laquelle on reconduit lu tê- 
te et le tronc , 

Quime jours après on commence ^distinguer 
la tête et h reconnoltre les traits les plus appa- 
rent du visage; le nez n'est encore qu'un petit fi- 
let prééminent et perpendiculaire à une ligne qnï 
iudique 1» séparation des lèvres; On voit dent 
petits points noirs rt la place des yeux , deux pe- 
tits trous à celle des oreilles ; aux deux cflfé* dr la 
partie supérieure et de la partie inférieure du tronc, 
do petites protubérances qni sont les premières 
ébauches des bras et des jambes . 

Au bout de trois semaines le corps du foetus 
est un petf augmenté ; les bras et les jambes , les 
mains et les pîés s'appRrcoivent . L'accroissement 
des* bras -est plus prompt quo celui des jambes, et 
les doigts des mains se séparent plutôt que ceux 
des piés . pareeque ces parties sont plus proches 
du principe de la vie qui agit dans la tête pour 
exécuter ce développement . 

Ainsi tout fait voir que le principe île la vie 
est dans la tête , et que les autres parties se for- 
mont et se développent insensiblement en consé- 
quence de Faction de l'agent qui y réside . 

Les observations de Malpighi et de Valisnie- 
ii donnent encore plus de proids à ce sentiment , 



pnisqu'ils assurent que le Cerveau et la mnellc 
épiniëre d..ivent être regardés comme la principa- 
le source de l'action du corps , etqae ces or panes 
sont les premiers à. se Former dans la liqueur sé- 
minale par (les espèces decoalisatious qui sont les 
élémeus des parties nulides . Mais cette a -7ti«n in- 
dique l'existence d'un agent , c'est-à-dire d'un être 
actif, distinct et différent de la matière j et par 
conséquent immatériel; d'autant plosque l\.n ver- 
ra ensuite que les iàmltés., qui mettent en mou- 
vement et eu action la nlatière , résident dans un. 
principe immatériel , qui les a reçues du créateur. 
Tout nous montre, en effe6, : «pifl cet être des 

etc , n'agit pas immédiatement sur les subïtaures 
matérielles ou sur les corps; mais qu'il a crée des 
agens d'iine nature inférieure ,qui agissent sur la 
matière en vertu d'une impression de sa force , et 
do sa volonté, et aux quels il a donné la faculté 
d'eu disposer les élémens pour former les corps 
conformément à laloi qu'illui a plu de leur pre- 
scrire i cet effet. Or ces agens ne peuvent être 
matériels, car il est démontré que la matière ne 
peut agir par ellc-mâme .- 

Il fant donc de toute nécessité que ces agens, 
qui ne sont autres que mes principes, soyent des êtres 
immatériels en qui réside le pouvoir d'agir pour for- 
mer et développer le* Cofps qiii existent, dont W 
différentes espèces constituent ces sérias homogènes 
qu'on voit se perpeiner dans la nature . 

Je crois qoe Us raison* que j'ai apportées , 
prouvent assez résistance réelle dus principes im- 
matériels que j'ai admis dans" les êtres corporels , 
pour pouvoir me flatter qu'on ne regardera' pas 
zaoa système' Comme' une simple hyptitlicte i et en- 
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cure moins comme une opinion chimérique et dé- 
pourvue de fundanient et de vérité- 

Mais venons à présent aux autres deux prin- 
cipes actifs qu'il y a dans l'homme . 

J'ai dit que le principe du germe est relui qui 
le forme et le régit : mais il ne peut le former et 
accomplir son oeuvre, c'est-à-dire le développer 
et lui donner son juste accroissement s qu'à la fa- 
veur de la faculté végétative dont il est essentiel- 
lement doué . Ce n'est donc qu'en vertu de l'action 
de ce principe que la formation et le développe- 
ment en question peuvent avoir lieu . G'est par ce 
moyen que nous voyons se firmer et se développer 
le germe des plantes . Une fois qu'elles sont for- 
mées , le principe qui les régit ne iait plus que 

C résider à la mécanique, tandis qu'il agit pour 
i succion et la circulation des sucs nourriciers 
qu'elles tirent de la tsrre . 

Jusques l.'i nous n'avons lieu do recounoître 
dans les corps qu'un seul principe qui est le 1110- 
liiie du système organique dans les animaux et 
dans les végétaux , et de l'action du quel il ne 
résulte que formation, développement, succion, 
intus-susception et direction de mécanique , 

Mais nous voyons qu'outre ces facultés acti- 
ve» , il yen a une autre différente dans les ani- 
maux , qui n'est pas moins active, qui est de plus 
guidée par un certain sentiment que nous appel- 
Ions instinct, et qui a tous les caractères de la 
sensibilité , c'est-à-dire de cette aptitude qui les 
rend capables non seulement d'action , mais en- 
core de sensations , d'idées et de mémoire . Or 
n'appercevant pas dans les plantes, ou les végé- 
taux ces qualités toutà-fait distinctes de celles 
qui sut rapport aux fouettons corporelles , jo suis 
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ibndé a croire qne ces facultés tiennent il un 
principe absolument différent, que j'appelle prin- 
cipe sensitif ou sensible. 

De même , reconnaissant qu'il y à en nous 
une autre aorte d'action, qui n'a aucun rapport 
aux impressions sensibles , ni aux fonctions cor- 
porelles, et qui no se manifeste jamais dans le» 
végétaux, ni dans les animaux; action , dis-je , 
qui est toute spirituelle, puisqu'elle consiste dan» 
là faculté de généraliter et universaliser par la 
réflexion, à l'aide de la lumière innée de 1 enten- 
dement qne nous avons exclusivement en parta- 
ge, les idées que le princi|>e seneilif animal a re 
çucs par l'entremise des sens extérieurs, et en 
déduire des notions de tout genre ; je me crois 
également fondé à admettre! un autre principe 
que je nomme principe intelligent, sublime de sa 
nature, et par conséquent infiniment supérieur 
aux deux autres . 

Or ce principe ne doit pas être certaine* 
ment moins immatériel , puisque les facultés i!u:it 
il est doué , indiquent qu'il a une relation étroi- 
te et immédiate avec la première source des êtres 
immatériels, c'est-à-dire , avec la Divinité. 

Si l'on prend la peine d'analyser les trois fa- 
cultés principales do l'homme, savoir, l'intelle- 
ctuelle , la aensitive et la végétative , on se per- 
suadera d'autant plus qu'elles appartiennent à trois 
principe» différons , qu'on reconnaîtra qu'elles n'ont 
rien d'analogue, ni de ressemblant entre elles. 

En effet quelle analogie et quelle ressem- 
blance ya-t-il entre nu raisonnement et une sen- 
sation , et entre ces deex choses et les fonctions 
corporelles ? 

La fccultô intellectuelle noas donne , il est 
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vrai . une connoiftsanee claire et distincte des opé- 
rations de n»trn esprit, mais elle ne nous en don- 
ne aucune de nos sensations. 

Savons-nous bien ce que c'est qu'une odeur, 
tine saveur, tin plaisir, une douleur? Nouséprou- 
vons ces modifications tans savoir ce qu'elles sont 
«•n elles mêmes , et nous ne pouvons en mesurer 
les dégrés , ni les comparer entre elles . 

Notre intelligence et notre sensibilité réu- 
nies , nous donnent-elles naturellement quelque 
connoissance des fonctions corporelles ? Savons 
nous dans le fond ce que c'est qno végétation , 
développement de germe, excrétion, sérrétiin, 
succion, inlus-susception ? Notre esprit n'y con- 
noît naturellement outre chose de distinct , si non 
que ce sont des effets d'une force; mais ïl ne 
connoit point cette force. 

Quant h notre sensibilité, non seulement elle ne 
nous y fait rien distinguer, mats encore elle ne non» 
fait pas même sentir l'action de la force qui exc- 

Ces observations doivent troujmirs plus nous 
persuader que les trois facultés en question ap- 
partiennent a trois principes différons . distincts, 
incommunicables, mais unis par des liens secrets 
pour cons:ituer l'essence fondamentale de l'hom- 
me; Car si l'on n'admettait eu lui qu'un seul 
principe revêtu de ces trois facultés, il devroit 
nécessairement connoître nutsi distinctement ce 
qui est du ressort de la sensibilité physique et 
les fonctions corporelles, qu'il connoît les opéra- 
tions de l'esprit; puisque dans cette supposition, 
ces trois facultés étant censées lui appartenir ab- 
solument ^ et agissant dans sa propre substance, 
il devroit à la. taveuï de son intelligence année 
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devoir aussi bien les rapports qui sont entre les 
sensations, qu'il apperroil ceux qui sont entre les 
idéesiet il deïroil counoître ces mêmes sensations 
et les fonctions corporelles, comme il connoit ses 
propres opérations et ses propres modifications. 

Si no contraire on attribue ces trois lacul- 
tés à trois principe; différons , on ne. «era paa 
plus snrprif que celui, qui est doué d'mtelligcn- 
ce, n'ait pas ouf «oniioissmce claire des opéra- 
tions et des modifications dw deux uulres,quo» 
auroit lien de L'être que ceux-ci ne puissent savoir 



Vnilii sur quelle base je fonde V t 
et l'individualité des trois principes actifs que j'ai 
admis dans l'homme . 

Co système e*t d'autant plue raisonnable , 
qu'un peut par son moyen expliquer tu os les phé- 
nomènes de l'union de l'une, prise dans l'acce- 
ption ordinaire, avei: le Corps. 

J'aiooterai à res preuves quelques réflexions 
sur l'aine des plantes t' - 

Toute substance m 
matériel qa. la régit, 

^On'just.fie celte i 
l'ame îles bâtes a en 
leur Constitot.ni. corpo 



vie de la bete 
type de son 
l ame est < 



le principe M 
m iv i; et même le 
i il «ensuit que 



elle, ne pourroit subsister Tans elle. 
Or dans k'ipcvthèse de» diflorcos principe? im- 
matériels que j'adiiiets respect ire me ut dans leo 



dernière le même principe Je vie qui anime Ici 
h&te; et ce principe doit avoir nécessaire nient en- 
uni , comme le principe dévie de ranimai, la rat- 
non suffisante et la source de son organisation . 
Car si l'on convient que la bêle a un principe 
actif , qui là constitue ce qu'elle est , fini pré- 
aide à toutes ses actions , et qui est l'arbitre de 
toutes ses facultés ; quelle antre espèce de puis- 
sance assigne ra-t-on il la plante, pour rendrerai- 
son de sa constitution et de ses différentes fon- 
ctions internes? on pourroit bien supposer que la 
chaleur et la fermentation peuvent être la cau- 
se efficiante et unique de quel qu'un îles pliéuo- 
menes qu'elle manifeste , comme la végétation , 
son développement et son accroissement : Mais 
comment par ce moyen rendrat-on compte de ses 
vertns actives , et de ce qui la constitue ce 
qu'elle est? 

11 fnndroit d'ailleurs dans cette supposition 
croire que le corps tir la bête fe l'orme et se dé- 
veloppe d'une manière analogue , et soutenir 
qu'elle n'a point de principe vital , ou que ce 
principe n'est pas du tout nécessaire & la consti- 
tution de son individu, au développement de son- 
germe , ainsi qu'à ses fonctions corporelles.- 
Mais on admet généralement dans les brutes 
tine ame quoique privée de raison, et on nesau- 
t oit donter en même temps , que cette aine , ayant 
des rapports invariables , naturels et nécessaires 
avec leur individu , celui-ci ne soit forme d'après 
ce) mêmes rapports . 

Convenons donc que si on accorde une anie 
illa bête , on ne eauroiL sans contradiction relu- 



ter Ma plante nu principe de vie qui la consti- 
tun ce qu'elle est, et qui ayant en soi la raison 
suffisante de tous ses phènomoues, préside ù tou- 
tes ses fonctions , végétatives , nutritives , ot aug- 
mentatives - 

Tout cela étant reconnu vrai , on ne saur 
oit douter de l'existence des trois principes aitfift 
et immatériels, que j'ai admis dans les trois Clas- 
ses d'âtre vivons, les quels sont tous réunis dans 
l'homme . 

CHAPITRE VI 
J3e l'inttinct , 

L'iustinct est, comme je l'ai déjà observé, 
une disposition naturelle à certains sentimens, à. 
certains mouvemens, dont la. nature a rendu ca- 
pables tous les animaux pour leur faire connoitre 
ce qui leur est bon et ce qui leur est nuisible. 
La faculté en vertu de la quelle l'animal saisit 
ce qui convient à sa nature, constitue l'instinct. 
Il est inhérent au principe sensitif de l'animal , 
au quel il tient lieu de raison; en sorte qu'on 
peut dire qu'il est à l'âme sensitive, ce que 
l'entendement est à l'aine raisonnable. 

Il a cependant d'autant moins de relation 
avec 1'intelligenco humaine, qu'il est indépendant 
de la réflexion , et que ses monvemera précédent 
tout acte de la raison ; ayant été donne aux ani- 
maux uniquement ponr veiller il leur conserva- 
tion et les soustraire aux dangers aux quel» ils 
sont sans cesse exposés. 

Les actions des brutes n'ayant aocun but 
moral, l'entendement leur seroit inuLile; et c'est 
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parce qu'elles en sont privées, quo l'instinct leur 
«Ht naturellement ftal nécessaire qu'à l'homme; 
et par la même raison qu'il leur est plut nécés- 
taire, il doit être en elles plus sûr et plus vi- 

L'action do l'initinct est si différente de cel-i 
le de la volonté éclairée, qoo les gens même 
qui ignorent les premiers élément des sciences, 
les distinguent naturellement l'une da l'autre, 
comme il paroît par ces expressions vulgaires : 
Il a suivi son instinct : c'est par un instinct 
secret ju'ii a fait cela: Il l'a fait plutôt par 
instinct que par raisonnement : façons de parler, 
qui indiquent combien les mouvemens de l'instinct 
sont spontanées et aveugles, et combien ils dif- 
férent des actes de l'intelligence. 

C'est, par exemple, à la faveur do l'instinct) 
que l'homme parc, par un mouvement prompt 
et subit, an coup inattendu , sans qne la réflexion 
y ait aucune' part - C'est par un effet de ce mô- 
me instinct, qu'un militaire se voyant poursuivi 
par des ennemis redoutables, franchit des bar- 
rières, et brave ovec succès des dangers, aux 
quels il anroit peut-être succombé dans une cir- 
constance moins pressante, et étant aidé de la 
ràUexîoD . 

L'instinct est cependant une faculté suscep- 
tible d'exercice et de culture . L'éjocation perfe- 
ctionne l'instinct comme il perfectionne la raison . 
Ce quo l'homme fait quelque fois par instinct, 
la bête lo fait toujours par un effet de l'iiabîtu- 
ile : et je ne doute point que si l'homme ctoit 
privé de son principe intelligent 3 on no vit pas 
moins en lui dus mouvemens raisonnes en appa- 
rence, poux ce qui regarde le bien-être de son 



corps 5 ou, ce qui revient en quelque façon aa 
même, pour Votilité de son principe sensitif , qu» 
Ton n'eu remarque dans la bâte . 

Il est cependant aisé do comprendre d'aprè» 
ces observât !■ in s , que je suis bien éloigné d^atr 
tribuer, comme Locke, les mouvomens de fini- 
stinct uniquement a. l'expérience et à l'habitude. 

Si les végélaui ont un principe actif, doué 
de facultés et de qualités analogues à leur diffé- 
rentes espèces, pourquoi le principe de la sensibi- 
lité des animaux ! ii'euroit-il pas les mômes res- 

Je ne disconviens point que les .animaux ne 
Cassen t beaucoup de choses par liobit'ide , c'est-» 
dire = par la réitération fréquente de certaine» 
actions uu certains inouvemens: mais on ne sauroit 
conclure de la , que l'on doive révoquer en filou- 
te l'existence de l'instinct, ou de la faculté na- 
turelle qu'ont tous les aniuienX de enieir les rap- 
ports des pboies à leurs besoins - t de juger par un 
sentiment qui résulte en eux de la diversité des 
mouvemens et des impresuions des objets sur leurs 
«eus, et d'agir pcomptoment et d'une, manière 
analogue à leur espèce dans les différentes cir- 
CoManctM qui les déterminent . 

Je cenyico* «yec Bonnet que ce n'est point 
dans le dessein de tendre un pièpe i la mouche, 
que l'araignée ourdit sa toile . le veux croire , 
comme lui, qu'elle ne cherche en filant qu'à se 
délivrer d'une matière incomode: mais certaine- 
jnent il ne pourra me contester, que, dans cette 
opération , elle n'agisse, en vertu, d'un principe 
qui loi cet particulier, et dont les faculté» ten- 
dent naturellement à lui donner le moyen de 
jjuuryoir de cette .manière à sa unumturn . Ce 



•ont ces faculté?, réduites en ncte, qui consti- 
tuent spécialement l'instinct de chaque animal: 
d'où l'on voit, que ce qu'on appelle communé- 
ment instinct , n'est pas seulement l'effet do l'ha- 
bitude, comme ont voulu l'insinuer quelques phi- 
losophes, mais une qualité positive et réelle de 
l'être sensible . 

CHAPITRE VII, 

De l'Habitude ; qu'elle n'est guidée 
que par le sentiment. 

Les dispositions, acquises, par des actes réi- 
térés . forment l'habitude . 

La, réflexion , aidée de l'attention , peut 
bien, non sans quelques efforts , les surmonter ; 
mais elles en sont tellement indépendantes , qù'4 
la moindre distraction elles se renouvellent , 

Un musicien , un joueur d'instrument exé- 
cutent tout ensemble les mouvemens les plus 
variés , le pins combinés , et d'une manière très- 
exacte , sans fore attention & aucun de ces mou- 
vemens en particulier . 

Bonnet est d'un sentiment contraire; Il pré- 
tend qne l'attention en se subdivisant suit les moin- 
dres mouvemens , et les nuanees les pins légères 
de la mélodie: mais, quelque effort qu'il ait fait 
pour le persuader à ses lecteurs, je n'en sanroU 
convenir . 

Il est Trai que lorsque le musicien étudie, 
il applique son attention sur les détails comme 
sur l'ensemble , parce qu'alors il a tout le loisir 
d'en disposer a son grè; mais lors equ'il exécute 
vue pièce par coeur, il n'intervient qu'un seul 
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acte de sa volonté par oû il le détermine à joner 
ou à chanter ; et ayant donné une fois le branle 
aux esprits animaux , tout le reste suit régulier 
rement presque sans qu'il y pense par un effet 
de l'habitude et de ce sentiment exquis qui sert 
de guide à l'être sensible . 

On peut rapporter à la. infime source la plu 
part des actions surprenantes des gens distrait»** 
des somnambules ec. 

Il est certain qus dans tous oes cm , la re- 
flexion et l'attention ont moins de part « i'cxa- 
ctitude des mouvemens j que le principe du la 
sensibilité physique , dn quel dépendent , en ver- 
tu de son union avec le principe du Corps, tous 
les raonvemens des esprit animaux, dont l'activi- 
té fait la force de notre Corps , et nous donne 
le moyen de faire agir nos membres a. notre s^re, 
Tout mouvement machinal part a la. vérité 
du principe du Corps j mais ils sont le plus 
souvent dirigés par le principe sensible saut le 
secours du principe intelligent. 

Convenons donc , d'après ces raisons , que 



sentiment , et qu elle n'a de réfléchi que 1 étude 
par le moyeu de 1» quelle on l'a acquise. 




CHAPITRE Vm. 



Des deux principes sensibles qu'il y a dans 
l'homme . Réflexions sur la durée de l'union 
de ses trois principes actifs ; de leur caracté' 
re, de leurs fonctions , et de l'objet qu'ils doi. 
■Vént remplir dans la constitution physique et 
Wiorale de l'homme . 

Ia différence qu'on appcrçoit entre les idées 
sensibles et 1rs idées réfléchies, prouve qne l'hom- 
me est susceptible de deux sortes d'impri^'nim, , 
qui désignent en lui deux principes différens , 
également doués An sensibilité , dont l'un a la 
pensé* , nt l'autre ne t'a pas . 

On fera aisément cette distinction , si l'on 
compare l'homme a la bête: car si l'on fait ab- 
straction de ce qu'il a d'intelligent et de raison- 
nable , on verra qu'il n'agit que machinalement , 
*l par une espèce d'instinct comme les bêtes. 

La bêle étant douée de sensibilité et par 
conséquent capable d'impressions , a , comme l'hom- 
me, la faculté d'acquérir des idées, de les réte* 
mil , de les réproduire, et de les faire concourir, 
à la faveur de l'instinct qui l'inspire, ù 60p 
lien-être et à sa conservation . 

Si des résultats égaux supposent dos causes 
semblables, il paroît qu'on doit convenir que les 
Tnouvemens de l'instinct, et les phénomènes de 
]a mémoire ont dans l'homme la même origine 
que dans la bête , et qu'on s lieu d'inférer de 
là . que ce n'est pas pareeque l'homme a des 
idées sensibles, qu'il les rétient et les reproduit, 
qu'il diffère de la hêfe ; pereeque cette facili- 
té ne tenant qu'»u principe sensitif ou sensible , 
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il faut prendre garde do ne lu pas confondre 
dans l'homme avec cette faculté intellectuelle 
et raisonnable qui le distingue si fort des au- 
tres animaux . 

La faculté do, principe sensitif n'est soumise 
qu'à l'empire des sens; elle est circonscrite dans 
leurs limites; et les idées, dont il est suscepti- 
ble , ne sont que de simples images des objets' 
sensibles . 

La sensibilité du principe intelligent tient 1 
l'harmonie de ses facultés ; ses impressiuns sont 
purement spirituelles : la refltssion guide tons 
ses mouvemena - Ce qui choque le bon sons et 
répugne à la raison , Messe la sensibilité du prin- 
cipe intelligent ; tout ce qui s'oppose» Sun bon- 
heur le déconcerte et l'ntflige : et au contraire tout 
cê qui contribue a le rendre heureux, le remplit 
de contentement et de satisfaction. 

Los liens qui unissent ces deux principes nous 
étant inconnus , nous ne pouvons savoir s'ils sont 
indissolubles, et, par conséquent, si cette union 
sera éternelle . Nous avons lieu cependant dè 
conjecturer que le principe sensitif , qui est la. 
source de la sensibilité physique , et le principe 
du Corps qui opère le développement du germe, 
auront après la dissolution de l'individu , la mê- 
me destination dans le régno de l'immatérialité. 

Si l'homme devra revivre dans un autre 
monde avec un Corps glorieux, comme la révé- 
lation nous l'apprend, il est a présumer que les 
trois principes actifs , qui le constituent et le ré- 

?'ssent, continueront d'être unis après la mort, 
uelle que puis» être leur destination dans une 
autre manière d'exister , la différence des effet» 
qui résultent de la faculté intellectuelle, de la sem 



sitive et de la végétative, prouvera toujours q □ e 
ces trois facultés appartiennent, à trois principe» 
différons, unis feulement par l'analogie de leur 
nature pour former son r^senec physique et mo- 
rale : je dis par l'analogie de leur nature, parce 
qu'ils si.nt ton» les Irois immatériels. 

j'ajouterai de plus que l'union de ces trois 
principes est si étroite, qu'ils ne forment ensem r 
ble qu'une seule unité , ressemblante en quelqua 
façon , s'il m'est permis de |e dire , au ternaire 
divin que nous adorons ; avec cette distinction 
que las principes qui constituent notre essencu 
réelle sout d'une nature absolument différente, 
et infiniment inférieure a. celle des trois person- 
nes qui forment l'unité deDieu. Ainsi ou ne doit 
pas regarder le mystère delà Trinité comme en- 
tièrement inaccessible à la ruifon humaine , puis- 
que par l'union des trois principes qui constituent 
1 essence de l'homme et qui le régissent, j'en don- 
ne aue explication assez satisfaisante. 

Cette idée , qui paroîtra peut-être un peu 
hardie S, certain* esprits faciles à l'effaroucher , 
iloit esciter d'autant moins de surprise daus ceux 
qui ont coutume do juj-er les choses de Sang 
froid , qu'elle s'accorde parfaitement avec la ré- 
vélation, qui nous apprend que Dieu eréa l'hom. 
me à son image et ressemblance, . 

Ou sent que cctLo ressemblance ne peut avoir 
aucun rapport à i'homiue Corporel, pujsque dieu 
est un èu« absolument immatériel - Il faut donc 
nécessairement conyeninjue la ressemblance donc 
parle l'écriture, est principalement félatïye a 
l'essence foud*meutale de l'homme , la. quelle 
çonsisLo selon racw sysffcme dau» les trois prinev 
pes immatériels que j'ai adirns eu kit, «avoir 



l'intelligent te sensible et celui du Corps 
quoique ces trois principe soient , comme je 
viens de l'insinuer, d'une nature différente et 
infiniment moins, parfaite f[ue celle des trois per- 
sonnes de la Sainte Trinité : et cette ressemblance! 
est d'nutent plus remarquable, que l'htfmmo est 
en même temps doué d'entendement* de volonté; 
et de liberté qui «ont des facilités divines . 

Mais suit <(uc l'on regarde l'ame humaine 
comme une suhstnnce douée de la faculté intel- 
lectuelle , de la eeusitive et do 1* végétative et 
Corporelle; soit que l'on rapporte l'origine deces 
trois facultés à trots principes dîfFéreiui . distincts 
et incommunicables, mais seulement unis par 
des liens secrets ; peu importe an fonds de lu 
question et au but que je me propose ; parceqno 
tnon système, cotrtme tontes les nlnximes qui en 
découlent , pourraient presque également se Con- 
cilier avec l'une ou l'autre de ces deux hypothè- 
ses . Cependant, quand ce no seroit q'no pour, 
donner plus d'ordre et plus de clarté il mes ré- 
flexions i je continuerai à regarder l'essenco 
réelle de l'homme onmmè Une agrégation de trois 
principes actifs et différens , mais unis par l'ana- 
logie de leur uatnre . 

L'homme tient donc tout h, la fois de Jet 
plante $ do l'animal et de l'esprit, puisqu'il a 
en soi ce qui constitue les trois régnés des vé- 
gétaux , des animaux et des intelligences. 

Lorsque le principe du Corps a , en vertu de 
la faculté végétative et geiiérative dont je le sup- 
pose revêtu, formé sou germe, il n'attend plti.i 
qu'une réaction et des circonstances convenables 
pour achever l'oeuvre en le développant par la 
♦oie de l'évolution i hi générale du système or- 



panique , qui conduit tons les êtres corporels à' 
la perfeciiou dont leur espèce est susceptible . 

Us idées îensibles ne sent , comme les sensa- 
tions physique.. , que du impressions plus ou moins 
vives , que l'être sensible reçoit par l'entremise 
îles sens . 

L'instinct qui le dirige n'a d'antre but que 
do rendre ces impressions utiles au bien-être et 
à la Conservation de l'individu . 

La différence qu'il me paroît y „oii entre 
ces deux sortes d impressions, consiste en ce que 
celles qui représentent les idées sont figurées «t 
beaucoup moins profondes que celles qui consti- 
tuent les sensations; ce qui fait que l'être sen- 
sible voit les unes dans sa substance, et sent les 
autres dans son principe . 

Il voit en effet dans sa substance les idées 
ou les images des objets sensibles ; et il est ému 
parles sensations , parce qu'elles le pénètrent 
juequ a son principe . qui est la source de la sen- 
eubiiibj physique . Car toutes les modifications 
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lieu dans la substance de l'être f 
aboutir à son principe comme i 



Dès que le principe sensitif a fecu l'idée 
sensible, le principe intelligent la spiritÛalise en 
quelque (açon par la vertu de son entendement, 
rt ei , .hspose aussi arbitrairement qu'un despote 
dispose de son sujet Comme ce principe intcll,- 
rat est capable de raisonnement qui >,,],,,„-, 
toujours de la réflexion , et qui embraie des vue* 
distinctes, des idées abstraites, aussi bien que 
les rapports et les différences qui montrent dans 
les objets leur unité et leur divarsité; son acti- 
vité ne demeure point circonscrite dans les bor- 
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i de .'^pression que l'objet fait sur les sens 
e se déploie sur tuut ce qae cet .objet peui 



La contemplation de l'objet devient alors 
pour le principe intelligent une source féconde 
de mitions a causa de la faculté qu'il a de gé- 
néraliser l'idée sensible qui lu représente , Et s'il 
compare plusieurs objets, ses idées se multiplie- 



ra perceptions ne sont le plus savent que de* 
perceptions de rapport»; rt sa sa^niito est telle 
que, lor.-qu'it agit sur lut idée» scusibles.il est 
capable de saisir non seulement Us rapports qu'el- 
le!" ont entre elles, et le< rapports de leur* rap- 
poils. unis encore lis rapports le* plos cumpli- 
qués et les plus -writiplié». 

Il pourra mémo s'élever par le secours de 
. i i. . à ! i contemplation des clioscs les ■ l i- 
abstraite* ci le> pins sublimes ; Par exemple; s'il 
compare le néant avec l'être, il pourra tirer do 
cette comparaison l'idée métapUyiiiqae de la créa- 
tion \ cette idée le conduira n celle de l'eiisten- 
ee du li, .. celle-ci ù celle de 1 éternité ec. Ain- 
si au moyen des nutiout multipliées qu'il acquer- 
ra on généralisant les idées sensibles, il peuple- 
ra son intellect d'an nombre -••;.„ d 'idée s abs trai- 
tée, qui naîtront naturellement de la considéra- 
tion des cbnscs concrète) , et il étendra propor- 
tionnel le ment I3 • de ses ■■....mi. 

On nent que les ai o-i ii ■■ - . que le princi- 
pe intelligent t'ait en réfléchissant sur les idées 
sensibles, lie peuvent appartenu au principe in- 
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ierieur qui les a reçue*, puisque, si l*on suppn- 
soit l'homme destitue d'intelligence comme ta bê- 
te, ces idées ne seroient pour lui, comme elle» 
Sont pour cette dernière, que des images stériles 
des objets sensibles. Ces réflexions me conduisent 
naturellement à faire le parallèle de la. mémoire 
avec l'imagination pour mieux donner à connaî- 
tre la différence qo il y a entre les facultés de 
l'être intelligent et celles de l'être sensible . 

CHAPITRE IX. 

Parallèle de la mémoire avec l'imagination, et 
de la correspondance qu'il ya entre Us deux 
principes sensibles de 1'homme . 

Il y a certains philosophes qui ne mettent 
point, ou presque point de différence entre 1» 
mémoire et l'imagination, puisqu'ils ne nous don- 
nent celle-ci que comme une iaculté qui no sert 
qu'à la réprodoction des idées . 

D'après mes principes, au contraire, c'ett 
cette faculté par la quelle nous agissons sur nos 
idées mêmes: car c'est par l'imagination que no- 
tre esprit décompose les idées complexes, et 
abstrait les qualités de leurs sujets pour en for- 
mer des images nouvelles. 

Envisagée sous ce point de vuo l'imagination 
ne me paroît guère moins différer de la mémoi- 
re, qu'un Architecte diffère des matériaux qu'il 
met en cenvre. 

L'imagination est active, industrieuse et fer- 
tile; la mémoire an contraire est comme passi- 
ve, froide et stérile. Celle-ci est seulement loca- 
le; l'autre au contraire parcourt la. terre etleicieux. 
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La mémoire peut être considérée comme un 
mirnir magique qui repiéetute à l'âme les objet*, 
ou comme un magazio qui contieut I'- matériaux 
dont l'esprit forme ses images. 

Plus la mémoire est abouilante, plus rima- 
ginatiou semble avoir 'les ressourcée : mats cepen- 
dant nue grande mémoire ne suppose 



Jniirs nnn grande Imagination ; cor l'i mas i nation 
est une faculté de l'être intelligent, au lien que 
la mémoire appartient à l'être sensible : d'où il 
résulte naturellement qu'on peut avoir beaucoup 
de mémnire et fort peu d'imagination , eC quelque 
fois beaucoup d'imagination avec une mémoire 
tris- médiocre . J'ose mime avancer qu'une ima- 
gination fertile n'est guère compatible avec une 
heureuse mémoire, attendu que te grand nombre 
d'objets, que celle-ci offre u la fois i l'esprit, 
distrait trop son attention pourqu'il puisse en 
laisir tous les rapports, eu déterminer le choix? 
et décomposer les concrets pour former des qua- 
lités abstraites do nouvelles formes et de nouvel- 1 

La trop grande multitude même de9 idées 
acquise» est préjudiciable h l'usage qu'il ta doit 
faire, parce qu'elles ne lui offrent le plus fou- 
vent qu'un cahos qui parvient ■lifficileni<w 4 
po débrouiller: car obligé par toute* ces raisuos 
de tout i i il ne considère 1^ tout que su- 
perficiellement. Dans les têtes trop pleines, die 

Une image, qui offre o l'esprit plusieurs 
objets qne la rtfUcxion n'a pus raftembléa et 
assortis, n'appartient point à l'imagination i c est 
une simple représentation de la mémoire. Cette 
•arte d'imagination n oui est commune avec les 
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bêtes: leur mémoire letir présente comme à. noua 
des images ; mai» comme elles n'ont pas la fa- 
culté de réfléchir, ni de raisonner sur la nature, 
la forme et les qualités des objets représenté;, 
non plus que sur la convenance ou disconvenan- 
te que ces objets ont entr'enx, elles ne peuvent 
faire des abstractions, ni décomposer ces images 
pour en former de nouvelles : d'où il résulte qu'el- 
les n'ont point proprement d'imagination, quoi- 
qu'elles nyent, comme l'homme, la mémoire en 
partage. Incapables de généraliser leurs idées 
par lo défaut de réflexion , leur mémoire n'est 
qu'une sensation stérile. 

Ii« singe, dont lu figure a le pins de rcs- 
Heiubhiucp avec celle de L'homme, ne raisonne 
et ii 'imagine pas davantage que les autres ani- 
maux . Ce qui fait qu'on est tenté de lui accor- 
der quelque chose de plus, c'est que la nature 
lui n accordé le don de l'imitation. 

Si le singe raisonnoit, il pourroit fairo, à 
la faveur de Sun organisation extérieure, presque 
tout ce que fait 1 homme : il seruit son émule 
dans les art», et par conséquent capable d'appro- 
fondir toutes les sciences dont les arts ouvrent, 
la carrière; tandis que malgré le don de l'imi- 
ta lion qu'il n eu partage, il est incapable, com- 
me tnus les antres animaux , d'aucune démarche 
nivooaée: Car la faculté d'imiter capricieuse- 

ioric de réflexion. Un sentira oisémentt d'apre. 
ces raison? , quelle différence on doit mettre cu- 
ire la faculté d'imiter, qui est propre on singe, 
et lu génte inventif de l'homme. Aussi ne doit- 
on regarder I imagination appareotc du singe, 
que comme le résultat de l'activité de son pria- 



cipe «ensitif , modifiée par l'impression des objeti 
extérieurs, donb son insLiiicl particulier l'entraîne 
à imiter les rnouvemena: et je crois pouvoir dire 
sans craindre de trop hazardor, que tout ce qu'on 
raconte d'extraordinaire et de surprenant au su- 
jet de la. prétendue inlelligeucc de ces sortes d'ani- 
maux , est une pure invention des matérialités, 
qui n'ont eu en vue , en élevant la, béte presque 
au niveau do l'homme, que de donner quelque 
poids à. leurs systèmes erronés et pervens. 

Ces démarches, ces industries des singea ne 
proveut donc pas davanto-jc l'intelligence qu'on 
voudrait attribuer aux brutes: et de ce que le 
singe a plus de ressource dans l'organisation, et 
qu'il agit par conséquent plus que les autres 
animaux , on ne sauroit en conclure qu'il soit 
d'une nature plus parfaite. 

L'imagination de l'hummc s'annonce sous des 
traits bien diffère us : Chez lui une sensation ré- 
veille une multitude de notions , et une notion 
reveille une multitude do sensations, » cause de 
la correspondance qu'il y a. entre les deux prin- 
cipes dominaus qui le dirigent. 

Lorsque les idées des objets extérieur! s'in- 
troduisent, par l'entremise du principe sensible 
qui les a reçues , dans la région intellectuelle de 
1 homme , elles se gravent pour ainsi dire dans 
sa substance spirituelle ; et les images des objets 
sensibles, étant spi ri tua Usées par l'entendement , 
deviennent des idées intellectueles complexes, ou 
composées. 

Celte métamorphose ne s'opère , comme il 
est aisé de le concevoir, qu'en vertu de la cor- 
respondance qai est entre les deax principes sen- 
sibles , dont les substances, quoique incommuni— 



cables, «ont unie* pour rendre commnnes etcom- 
nie identifiques leurs impression? respectives ; et 
cette union est d'autant pluB naturelle, que ces 
deuK principes ont une parfaite analogie entr'eux, 
comme étant tous les deux immatériels, quoique 
l'un no soit pas comme l'antre doué il'iutrlIi^-NL-i- . 

Ils peuvent donc la faveur de cette ana- 
logie et de cette union intime, s'aider récipro- 
quement* le principe intelligent en s'apprupririut; 
et mettant a prnlit les impressions que le princi- 
pe de la. sensibilité physique reçoit par l'entre- 
mise .des fene, et ce dernier en jonissant de ses 
sensations d'une manière plus iifïrén'hle et plus 
utile. C'est la. !e mystère de la différence qu'il 
y a entre l'homme et la bête; Celle-ci étant ir.- 
capahle de cette imagination rchVcliic, infini rm>ri£ 
Bunérieure à son instinct, qui n'a «té accordée 
qu'à l'homme . 

Mais pour mien* nous éclairer sur cette ma- 
tière, voyons nn peu ce qu'a voulu insinuer Char- 
les Bonnet à ce sujet dans ses écrits sur la mé- 
canique des idées. 

CHAPITRE X. 

Réfutation du système de Charles Bonnet 
sur la mécanique des idées . 

lie parallèle que je viens de faire de la mé- 
moire avec l'imagination , ne s'accorde pas avec 
le système que Charles Bonnet propose dans son 
Essai analytique sur les facultés de l'a. me . Il y 
préteud prouver, entre autres choses, que ces 
deux facultés ne différent guère l'une de l'autre, 
qu'elles dépendent absolument de In mécanique 
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àea organe*, et qu'on no peut en rendre raison, 
si on n'admet dan* le cerveau de l'homme de* 
fibre» et de» faisceaux de fibres appropriées aux 
diverses espèces de sensations, et aux diverse* 
idées , dont l'ame est susceptible . On va voi» 
qu'elle est sou hypothèse à l'égard de la tenta, 
tton de l'odorat. 

= Les faits, dit-il p nous conduisent & penser 
= que la diversité des sensations ne dépend pas 
= des mouvemens imprimés par les objets à des 
= fibre* identiques , et , par une conséquence 
= nécessaire _ que le rappel des sensations oc «a 
= fait pas par de telles fibres. Ainsi nous s.tm- 
= mes acheminés ù admettre qu'il est dans cha. 
= que sens des fibre* appropriées aux diverse* 
= espèce* de sensations que les sens peuvent exci- 
= ter dans l'ame; qu'il y a, par exemple, dan* 
= l'organe de l'odorat des fibre* appropriées au 
s! jeu de» corpuscules qui émanent de la rose, 
x d'autres tu jen des corpuscule* de l'oeillet, 
= d'autre* à celui des corpuscules .de la tubér 

Ainsi, suivant cet auteur, il ikut supposer 
>jue 1 organisation de l'odorat est formée d'autant 
do différentes sortes de fibres et d'autant de dif- 
férentes combinaisons de ce» mûmes fibres, qu'il 
yo dans la nature de différentes odeurc ut de 
différentes nidification» de ces mûmes odeurs ; ce 
qui ue paroit ni^ raiso nu aille , ni môme conce- 
vable . La manière, dont il rend raison de la 
mémoire, ne paroit pas moins singulière. 

Suivant lui l'amo agit sur différeus fibres 
dn cerveau aux quels tiennent Us sensations . El- 
le agit sur les fibres sensibles qui ont clé mues 
jor les objets ; clic y moite des cbranlcmeiw 



semblables ou analogues a. ceux que les objet» f 
avoient excités ; par là elle réveille les sensations 
attachées à- ces êbranlemens ec. et il ajoute ail- 
leurs que si tontes les sensations tiennent à des 
fibres qui leur sont propres , le rappel d'une sen- 
sation par une autre sensation doit dépendre de 
la communication médiate ou immédiate qui est 
entre les faisceaux de fibres appropriées & ces 
sensations . ... 

Selon cette opinion, l'âme n'a de part an 
rappel dos sensations que comme principe actif, 
qoi sentàla vérité, mais qui ne conseve nullement 
les impressions qu'il reçoit , puisque c'est au 
mouvement des fibres du cerveau , qu'il faut at- 
tribuer le renouvellement des sensations . 

Au sujet des idées il s'exprime à peu peès 
île la même façon — comme chaque idée, dit-il, 
= a ses fibres , chaque raisonnement a sa Corn- 
er binaizon do fibres ; et la mémoire des motsdé- 
= pend dcK déterminations que contractent les fi- 
= bres appropriées aux mots. ■ 

D'aprèes cette supposition , notre cerveau 
devroit contenir autant de fihres et de faisceaux 
de fibres différemment conformées qu'il ya dan* 
la nature d'espèces d'obîets capables de faire ira- 
pression sur nos sens , et que le langage a de 
termes pour les exprimer , Lt comme lès termes 
varient suivant les langues , et qu'une homme 
peut apprendre plusiers langues , il faut encore 
supposer qu'il y a dans notre cerveau des fibres 
appropriées aux mots de toutes les langues - 

Je demanderai seulement s'il est vraisembla- 
ble qne L'organisation du cerveau d'un homme 
puisse être formée d'autant de fibres et de fais- 
ceaux de fibres différera nient conetituéee , qu'en 



exigeroit , par exemple , l'intelligence e t le sou- 
venir des raison ne me n s simples et composés con- 
tenus dans an livre. Seroit-il possible que celui 
qui apprendrait par coeur plusieurs volumes, eût 
dans son cerveau autant défibres et de faisceaux 
de fibres, qu'il sn faudroit pour lss approprier 
à chaque mot, à choque idée elB, chaque notion 
doiit il auroit enrichi par lit sa mémoire ? Je , 
laisse à des exprits plus profonds et plus péné- 
trons le soin de résoudre les difficultés que pré- 
sente un pareil système; difficultés qui tiennent 
& la multitude presque infinie d'idées, et d'idée* 
prodigieusement variées qui peuvent entrer dans 
la rëte de l'homme ; à la variété , ù la combi- 
naison de ces idées; & la manière dont elles nais- 
sent les unes des autres, et à la pomptitude avec, 
la quelle elles paroissent et disparoisseut suivant; 
le bon plaisir de lame. 

Je ferai cependant quelques réflexions sur 
l'inconvénient qui a empêché Bonnet d'admettre 
des fibres identiques pour rendre raison delà mé- 
moire et de l'i m raagi nation . 

Suivant sa feçon de penser les sensations dé- 
pendent de l'action des objets sur les fibres sen- 
sibles dn cerveau;et le rappel de ces sensations , 
des déterminât tous qu'ont contractées les molé- 
cules de ces fibres en vertu des impressions qu'el- 
les ont reçues ; d'où il a dû naturellement con- 
clure qu'un mouvement différent qu'imprimeroit 
successivement un nouvel objet & la même fibre, 
en chaugeant la disposition de ses molécules , dé- 
ttuiroït ces premières impressions , ot effaceroït 
par conséquent le souvenir des sanastions qui y 
répondent ; ce qui ne peut arriver , si l'on admet 
des fibres appropriées à chaque espèce de sensa- 
tions et d'idées. 



Mail en admettant de Mlles fibres , a-t-il 
affermi les fondemens de son système? a-t-il don- 
né plus de Vraisemblance à ses suppositions ? a-t-il » 
dis-je , confondu par cette raie les incrédules et 
les matérialistes ? 

Je crois faire assoi entrevoir par ces seules 
rêninions l'abyme que la raison découvre à tra- 
vers l'obscurité de* preuves dont il appuyé ses 
raisonnomen's , pourque mes lecteur» puissent sen- 
tir les conséquence dangereuses que son «ystcnie 
en trame ■ 

Voyons à présent en quels termes il parln 
de l'ame a Mille fibres identiques , dit-il , ne 
«s produisent qu'une même sensation ; mille fibres 
« différentes produisent mille sentimens divers , 
?j qui sont mille manières d'être que l'ame di- 
= stingue . Elle se sent donc ellc-mêmo do mille 
= manières différentes» et tout cela va se résou- 
= dre en une sorte d'unité , existence . 

Il suit de cette théorie que l'ame ne se sen- 
tirait plus, ou, pour mieux dire qu'elle cesseroit 
«n quelque façon d'exister , si les fibres du cer- 
veau, aux quelles tiennent selon lui les sensations 
et les idées, n'exerçoient plus leurs fonctions. 

B La vie, dit-il ailleurs, est-elle autre chose 
= qnela sensation des idées rappelléea les unes par 

Mais une vie spirituelle , telle qu'il la sup- 
pose ; qui s'éteint dès que les organes cessent d'a- 
gir, est-elle d'un génère différent de celle qui 
anime tonte la nature ? 

Si l'on se donne la peine d'analyser et d'ap- 
profondir la système de cet auteur sur la méoani T 
que de notre être, on verra qu'il n'accorde dan» 
le fond & l'ame qu'une force motrice , et la fa- 
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enlté de modifier Bon activité en raison des mo:i- 
vcinens qui s'exécutent dans les libres sensibles 
du cerveau qui aboutissent à son siège. 

Suivant cette hypothèse, un cerveau vuide 
d'idées est un pays désert , dont cet êtro qu'on- 
appelle aine est mis en possession par la nature 
snus la sauvegarde et l'administration des sens. 
Ceux-ci, au muyen des acquisition» qu'ils font 
sans cesse daus le monde sensible , au quel ils 
tiennent par essence , font de ce puys une Mo- 
narchie, et du propriétaire un Roi, mais un Roi 
qui perd son sceptre et sa Couronne , si ses agens 
ou suppôts l'abandonnent . 

Voyons a. présent comme il raisonne à l'é- 
gard des facultés et des senti mens de lame dans 
son essai do Psycologie.= L'imagination qui d'un 
= pincean fidèle retrace fi lame l'image descho- 
= ses, u'est qu'une modification de la força mo- 
= trice de l'ame , qui montoles fibreset les esprits 
= sur un certain ton approprié aux objets qui 
= doiveut être représentés, et semblable à celui 
= que les objets y imprimeroient par îeur pré- 
= sence. L'attention, dit-il, dans sr.n essai aua- 
= lytique, est une force, qui , en s'a ppliq liant , 
= aux fibres sensibles , augmente l'intensité dn 
= leurs mouvemeos . Cotte force tend donc i> 
a fortifier dans les fibres toutes les déterminations 
— qui leur ont été imprimées oc. ' - . _. 

3 La force du génio dépend de la force de 
= l'attention : cello-ci dépend de la force des fir 
= bres sur les quelles l'attention se déploie .Plus ces 
= fibres ont de capacité aretenir les. mouvemens 
m que l'attention lenr imprime , plus elles ont de 
e force intellertnclc ec. 

- a Les rapports qui lient les idées de réeon- 
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B-jji>i'9AQca il celles île bienfait .sont aussi nstu- 
= rel> que cm* qui heut le fer àlanaaii. Mon 

— épi «lies tiennent à de* fibres <|tit leur ■ -m 
= appropriées : 1rs fibres ont .Lime aussi rapport 
s eatr'ejles , elles son! harmoniques . La nature 
s du es fibres, la manière dmit elles jouent, 
s k- m cm rament >:!-■ qu'elle! réveillent , 
= «ont la. cause physique du plaisir mural atl ■■ 
i cM à la contemplation de la rcconnoissanca 
= et de la gratitude. 1 /en tende me nt dnne 
= de» rapports muraux, comme la sensibilité )u- 
e gc des rappnrl» physiques L'entendement n'est 

- ilnnr qu'une seniobilile plus rrlevre que la 
a sensibilité proprement dite . Il a rummu cclle- 
= ci ies fibres; et Part avec le quel l'éducation 
a «ail les minier déride de la perfeitiun moralu 
= de l'individu. On peut donc admeura qa'd y 
= a> enlrn 1rs fibres de l'entendement t des r«p- 
= ports analogues & ceux qui «ont mitre les fibres 
= de la sensibilité. Du jeu harmonique de s fibres 
= de la sensibilité dérive le plaisir attaché au 
= benii physique. Le jeu harmonique des fibres 
= intellectuelles est lu fondement physique du 
e plaisir altachù au beau moral. 

Un vavoircomme il définit le raisonnement , 



s Le sujet et l'attribut, les idées moyennes 
P et la nmcliisinu lieiiiitjnL a différens faisceaux 
= de libres; ot Tordre dans le quel co& fai»ccaiiK 
= sont mils, constitue l'harmonie phyisique du 
c jugement et du raison ne m ment . 

=> Los préjugés sont dis liahitades: ils tieu- 
b nent à des fibres qui ont été long-temps ébraa- 
= lses ; ces libres tiennent à uu graud uomJico 
e d'autres fibres, qui eut paiticjyé à leurs mou- 
k vemeus. 




b Pour détruire les préjugés, il faut drue 
s changer las dé ter mi nations des fibres qui leur 
= sont appropriées , ou imprimer A d'autres fibres 
- des mouvemens contraires «U différens ■ 

= Il en est de même du caractère : lorsqu'il 
s est une fois formé, il est le résultat de toutes 
x les idées , et de tons les seutimens qui peuvent 
s devenir le principe des actions; et tout cela 
s tient à une 'multitude de fibres , dont il fen- 
s droit changer les déterminations pour parvenir 
e i\ changer le caractère. 

Il n'est donc , suivant ce langage , aucune 
de nos facultés intellectuelles , aucune de nos 
habitudes , et aucun de nos seutiinens qui ne dé- 
pende essentiellement du mécanisme des organe?, 
et qui ne toit un effet de l'organisation et de 
l'énergie que la. variété de cette organisation 
aous meten état de déployer. 

L'ame ne eeroit par conséquent qu'un prin- 
cipe actif; et ses facultés, ses seutiinens et ses 
habitudes ne nous présenteroïent que le résultat 
des rapporta combinés entre l'action de sa force 
motrice , et les déterminations que les molécules. 



en vertu des monvemens que 



mine des sens : 

IL s'ensuivroit de là que ai la béte étoït or- 
ganisée comme l'homme, et son. cerveau parcor»-. 
■êqoent pourvu de ces prétendues fibres que l'au- 
teur appelle intellectuelles, elle réfléchirait et 
raisonneroit aussi bien que lui-, et alors son opt-. 




aux sensations et auï idées, 



par l'entre- 




dre de l'o réanimation le sentiment de la person- 
nalité, il portoit ouvertement atteinte au dogme 
de la spiritualité et de l'immortalité de l'aine , 
il a tâtlié d'applanir une telle difficulté par cet-. 
te ingénieuse supposition : = Le corps calleux, 
s dit-il, fui tombe sous nos sens, n'est pas sans 
= doute l'organe immédiat des opérations de no-. 
= tre ame . Cet organe est probablement dans 
= les dernières ramifications des nerfs , dans ces 
= ra migrations qui échappent aux meilleurs my- 

= Nons sommes si peu instruits sur la stru- 
t= etnre des principaux troncs des nerfs, qu'il 
= n'est pas surprenant que nons le soyons moins 
= encore enr celle du corps calieui ; et je ue 
= dnute point qne la dissection , aidée de tous 
= les moyens qne l'anatomie moderne a inventés , 
= oh qu'elle pourra, inventer encore , puisse jamais 
= nous procurer sur ce point intéressant les lu- 
= mières que nou3 désirons . 

= Nous pouvons cependant conjecturer aveo 
= qnelqne vraisemblance que le corps calleux qnî 
3 nous est connu , est , non le véritable siège de 
= l'ame, mais une enveloppe de ce siège, pat 
= le quel il tient à tout le système nerveux , 
= comme il tient, par celui-ci à toute la machine . 

= On est aujourd liui fort porté il penser que 
= le fluide nerveux est d'une matière analogue ft 
e celle du fen nu du fluide électrique . J'ai dit 
= quelque chose là-dessus dans le paragraphe 3. 
= je reprendrai une supposition que je n"ai fait» 
= qu'indiquer dans ca paragraphe , et dans li 
■ paragraphe 78, . : 

— 1 .'intpnoif é Ar. I» aAitBÎhîlilr^ nrniiTe an 
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opérations de noire an.c . Une conseque,.™ 
très- naturel la ilo cette mobilité, connue par 
l'expérience 4 est que cette petite machine doit 
être roinposée d'une matière tri-s-subtile . NoDh 
ne coiimiiesons pas de matière pins mobile 
pins subt.le -lue celle du feu et de IViher des 
philosophes modernes 

= Et c'est nno conjectura qui nVtt pas dé- 
pourvue de probabilité, quo l organe immédiat 
des opérations de notre aine rsl Composé d'oho 
matière analogue à celle du feu et de Nffat. 
Je ne pensu pas que l'on trouve aucune diffi- 
culté ' admettre ■>••■ l'auteur du notre être 
ait Ja>t uno machine organique avec les t-lé- 
du feo , de l'éllier ou du la lumière . Haia 
je no déride punit si t'est avec de tels élémona 
ou des elémens analogues Jo sais que D.eu 
a pu varier autant les élémnne ■, qu'il s varié 
les - ■ i qiii résultent île Irur union. 

= Avant les admirables découvertes de Ne- 
wton '■ i. euppiisc que la lumière est an 

corps in - . ■ l.i dissection hardie qoe 

ce génie prodigieux a sn farie d'un rayon sa- 
laire , a montré à l'univers ctenné quo ce rayon 
est un compose de sept rayon* diflerens; diffé- 
romoieot colorés et immuables, et que les élé- 
mens de chaque rayon sont essentiellement dif- 
ffireos des éléuiens de tans les autres. 

= Il semble donc que je puis inférer de ces 
dits que Dieu ait fait iiuu machine orsunique 
avec une matière analogue 4 celle de ln lu- 
mière , et dont les élémens eoyent assez variés 
pour fournir à la compositïoH d an grand nom- 
bre de parties essentiellement différentes. On 
conçoit même asse* cornaient la combinaison 



de quelques tons de ces élémeOa a pu suffire à 
une telle composition. Or, que la probabilité 
dont je parle ait été mite en acte, c'est ce 
que l'instantanéité des effet sparoït prouver , com- 
me je le dis an commencement de ce para- 
graphe . 

= Je conçois donc que c'est par cette petite 
machine éthérée , que les objets agissent sur 
l'aine et que lame agit sur les objets . Je ne 
chercherai point à deviner comment les sens 
communiquent avec cette petite machine; si 
cette communication ae fait par l'entremise de 
tout le système nerveux , dont la nature 
parolt analogue a celle de cette machine , nu 
si cotte communication s'opère par les extré- 
mités solides des filets nerveux dont l'assembla- 
ge compose les organes des sens . Au fond il 
importe peu à mon bnt de déuider cette que- 

= Ainsi quelle que soit la manière de cette 
communication , les filets du siège de l'ame qui 
correspondent avec ies sens, en reçoivent cer- 
taines déterminations qui constituent le physi- 
que de la mémoire et da souvenir - La mort 
rompt cette communication du siège de l'ame 
avec les sens . Mais la nature du siège de l'unie 
est telle qu'elle peut le soustraire à l'action des 
causes qui opèrent la dissolution des corps 
grossiers . 

^ Dans ce nouvel état l'ame peut conserver 

unie à une petite machiue, dont quelques fibrtt 
ont retenu des déterminations plus ou moins 
durables. U peut se faire dans cette machine 
des implusiora intestines , d'où naissent des so»- 



d'un grand naturaliste. Au «si ne souroit-nn lui 

reprocher de n r pc 

précepte qu'il donne ai 

l'homme . ... ... le physicn-u étudie la nature Vn 

nr («ni assurément lut imputer d'avoir' négligé 
cptm méthode : Ici efforts d imagination qu'un dé- 
eéln à ret égard dans tout son nvvrage , le justi- 
fient pleinement sur ce point; et en se fturp&g- 
Ssnt lui même pnr cette ingénieuse fiction du siè- 
ge de l'aine tel qu'il l'a. défini, il semble avoir 
Voulu montrer qu'il est fiirb au dessus des Reu- 
mur, des tiamblcy, des Jussieux et des-Lionet 
dans la, connoi ssauce de la physique et de l'histoi- 
re natnrelle ■ 

Mai a un métaphysicien ne et: laisse pas abu- 
ser par de vaines suppositions. Il eonnolt assez 
combien l'esprit diffère dé la matière, et sa su- 
périorité sur elle, pour ne pas apprécier plu? que 
leur juste valeur des preuves de la spiritualité 
et de l'immortalité de l'ame déduites en général 
de la nature corporelle; et il appercoit aisément 
a, travers les détours d'une imagination beaucoup 
trop fertile, ce que ses sailliei ont d'équivoque 
et de dangereux. Eu effet «i ou se dépouille do 
toute prévention, on sera fort embaraïsé- i assi- 
gner uno place parmi les intelligences à un être 
plus passif qu'actif, pins automate que libre, 
dont l' exercice de ses facultés est essentiellement 
dépendant des mouvemeus qui ce font dans lu 
organes de son enveloppe matérielle , Voyons 
cependant si cette petite machine fibreuse que 
l'auteur représente 'Comme le siège impérissable 



66 

de l'ame, et qu'il suppose contenir le serine 
d'un corps incorruptible et glorieux , a assez d'ana- 
logie avec elle, pour être l'instrument et, pour 
ainsi dire, l'arbitre de ses facnllés. 

Quelque subtilsque puissent être les élémens 
des organes de celte petiie machine , et quelle 
que soit^leur nature, il suffit qu'elle soit dans 
l'ordre matériel, pourqu'elïe doive être souini-. 
se à la loi imprescriptible de la destruction . 

Il reconnaît comme nous deux natures dans 
tout être organisé, l'une divisible et corruptible, 
l'antre indivisible et incorruptible. Noua ne dou- 
tons pas non plue que le priucipo do la matière 
ne soit immatériel comme dérivant d'une source 
spirituelle : mais nous sommes pleinement convain- 
cus de la matérialité de ses productions et de lu 
corruptibilité qui leur est attachée . Or , si tous 
les Corps organisés sont mi jets an dépérissement 
et il la destruction , le siège de l'aine eu que- 
stion doit l'ilre nécessaire ment comme production 
Matérielle -de son principe générateur. 13'eùiLsuit 
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= Chai(ui! fibrn est u oc espère Je touche iiomor 
= teau destiné & rendre un certain Sun ."Suit quo 
= les touches soyent mues par les objets , soit 
= que le mouvement leur suit imprime par la 
= force motrice de l'ame s il ne peut différer qu'eu 
= durée et intensité . Ordinairement L'impression 
= de l'objet est plus durable et plus vivo que 
— celte de la force motrice ; mais dans les sun- 
= ges et dans les maladies l'imagination «.cquietifc 

= assez de force pour élever sea peintures au ni- 

= veau de la réalité . 



1 D'après nue telle description . examinons un 
peu j si , selon la connoif sauce qu'il nous cet per- 
mit d'avoir de la nature de l'esprit humain , 
nona pouvons raisonnablement faire dépendre 
l'exercice de ses facultés du mécanisme prodigeu- 
«cment composé , que l'auteur. attribue à cette pe- 
tite machine qu'il représente comme le siège in- 
destructible de lame. 

Le* principes des êtres sont indivisibles et 
immuables. Il n'est pas plus permis à l'être ma- 
tériel de varier et dediviserressencc.de l'esprit, 
qu'il n'est permis à celui-ci do varier et de di- 
viser l'essence de la matière. Chaque substance 
a son régne , et chaque régne a ses loi* inpres- 
crptihles , avec cette différence que le régn» 
des intelligences n'a point de bornes ; an lien 
que celui de la corporéité est circonscrit dans 
la sphère de l'universalité des êtres qu'elle em- 
brasse . 

L'objet de la loi des intelligences est l'exer- 
cice de leurs facultés pour la fin unique de leur 
bonheur: celui de la loi des Êtres matériels est 
le développe nie ni de leurs germes , et l'accroisse- 
ment et le bien être des individus qui en résul- 
tent . Mais ce qui met une différence hors de 
tout rapport entre la loi des esprits et celle de 1 
Corps , c'est que celle-ci est seulement le résul- 
tat d'un acte de la volonté de cet être infini, 
qui est lui mime la source al le loi de toute iu« 
tcllicence • 

Or si le monde sensible est l'ouvrage d'une 
intelligence, ou ne sonroit, sans choquer la rai- 
sons, faire dépendre essentiellement, les opéra- 
.tions de l'esprit de l'organisation «du Corps, at- 
tendu que celle-ci .étant «lia mime le «hroitat 



.pigitizod b^C^oglc 



d'un acte intellectuel, il en rcsnlteroit que l'L'f 
fet Domineroit sur la cause ; à moins qu'ado- 
ptant l'opinion si combattue de la coéternitc do 
la matière ovec Dieu, on ne prétendit attribuer 
l'exercice des facultés do cet être sapréme à la 
même cause: supposition abauide , autant qu'in- 
sensée, qu'on voudrait ridiculement fonder sur 
l'analogie qu'on apperçoit entre l'intelligence Di- 
»ne et l'intelligence liuinninc , et pur cet axiome 
qui dit que dés effets semblables supputent iden- 
tité de cause- 

D'ailleurs . ri l'on supposoit que l'Être snpre- 
me a besoin d'un siège organisé, ou de toute 
autre modification de la matière pour exercer 
«es facultés , il faudrait nécessairement chercher 
hors do lui la cause de cette nécessité ; ce qui 
nous jetterait dans le Polythéitne , qui en un 
pléonasme en métaphysique ; car ce qui est com- 
posé esc incompatible avec la nature d'nn être 
simple , tel que la Divinité , qui a nécessaire- 
ment en soi tout co qu'il faut pour l'entier exer- 
cice de ses facultés . 

Après avoir considéré l'intelligence humaine 
dans ses rapports avec l'intelligence divine, vo- 
yons si la manière dont Bonnet rend raison de la 
réproduction des idées , est de quelque poids à 
(on système, et, surtout, si elle est concïliable 
avec ceque nous enseigna la religion ■ 

= La première production des idées, dit-il, 
= et due au jeu des organes . La seconde prodo 
= ction, leur reproduction dêpendroit- elle d'une 
- autre came totalement dinfc.ente ? je ne le pré- 
= snme pas, et le sentiment contraire me parott 
> plus problable . 

s L'sme se retrac* la forme d'un globe on 
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mouvant lu fibres d'un même paqet de maniè- 
re que le mouvement décroisse par degré de- 
puis le milieu du paqet jusqu' à ses bouts . 

- L'ame caloro cette image par les vibra- 
lions qu'elle excite doits le fibre» appropriée» 
à l'espèce de couleur que le globe a réfléchie . 

= L'ame se représente la grandeur du globe 
eu mettant en mouvement uue étendue de fi- 
bres égale à celle que l'image» occupée parle 
globe , ocqupoit sur la rétine . 

- Un rcvillant l'images des Corps interpo- 
sés et environnons , l'aine reproduit les idées 
.de distance et de situation . 

i Elle reproduit la perception du mouve- 
ment on imprimant à toutes les fibres, placées 
sur la ligne que l'image produite par le glo- 
be a parcourue , les mouvemens particuliers 
d'où résultent sa forme , sa couleur et sa 
grandeur . 

= Au reste , comme les qualités sensibles 
qui caractérisent un objet, s'offrent à nous en 
même temps, et que ce n'est que par abstra- 
ction pour en faciliter l'examen que nous les 
séparons, l'ame réproduit aussi l'idée det cet 
objet entier avec toutes ses déterminations et 
daus le môme instant indivisible. 

= Tous les mouvemens dont nous venons d# 
parler Exécutent ît la fois . 

- 11 en est de la ré [>!'<« lu ri .ion des idées que nous 
recevons par le sens du toucher , du goût, de 
l'odorat, de l'ouïe , comme des reproduction* 
dos idées que nous recevons par le sens de la 
vue . C'est en imprimant û. chaque organe des 
jnotivenicns semblables à ceux que les objets y 
«voient imprimés;- que l'ame. ee rappelle lr= 
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3 perceptions et le* sensations attachées a l'action 
= do ces objets . 

Il faut donc supposer que l'ame agit avoo 
choix et discernement dans le même instant indî- 
■visible sur un grand nombre de fibres et de pa- 
quets de fibres pour pouvoir se retracer tout A 
la fois et simultanément, la forme, la conleur, 
la grandeur, le mouvement, la distance, et ja 
situation d'un objet , et souvent même de plu- 
sieurs objets dont elle peut vouloir se rappel 1er . 

Je pense en avoir dit asseï pnur faire voir 
quo Instantanéité et l'indivisibilité de l'action par 
la quelle l'ame reproduit dans un instant indi- 
visible toutes les perceptions dont l'assemblage 
forme l'imago d'un on plusieurs objets , prou- 
vent le peu de vraisemblance de cette suppo- 
sition . 

D'ailleurs si les organes grossiers du cerve- 
au sont sujets, comme on n'en peut pas douter, 
à l'obstruer et se déranger, les fibres sensibles, 
qui , selon l'auteur , servent il lu reproduction des 
idées , devraient avec plus Ue raison encore être 
exposées au même afleident; ce qui rend roi t en ce 
cas le rappel des idées imparfait , pareeque le dé- 
rangement supposé les mettroit hors d'état de re- 
produire les iiinuveinens qui leur auroie^t été im- 
primés par les idijets . 

Supposons , par exemple , que parmi 1rs fi- 
bres qui doivent servir h la reproduction de 
l'idée composée de l'homme , la fibre appropriée 
à l'idée de L'oeil ou h celle de l'oreille fut dé- 
rangée ou obsLruécjil est certain que la person- 
ne qui auroit éprouvé cette altération dans son 
cerveau , verroit tous les hommes sans yeux et 
«ans oreilles; Cependant l'expérience prouve qu'il 



s'arrivf fanait que nous nous repr émulation s dam 
U. saille on ohjrt autrement que n i. l'avons 
tu, c'est-à-dire manquant do quelqu'un des ni- 
ti ln' , 01 des qualité* dont la réunion eu forme 
l'image complète - 

1 1 f.iret ces réflexions on se persuadera aiw- 
peut , que la mécanique des idées prouve par 
l'auteur, n'a psi plut de piobahibté quant au* 
résultats, qu'elle a de convenance avec U nstn- 
Ta d'un Être libre , intelligent et raison nable , tel 
ijuo l'aine La mm ne 

Les effets , qni résultèrent de cette pr.'ten- 
dne mécanique , nona couduiroient & penser que 
les Phaatama , ou les représentations des objets 
no se forment point dans la substance do l'orne, 
et qne ses perceptions ne sont que des appari- 
tions dont la durée suit celle des mou vemens ana- 
logues qui s'exécutent dans les fibres qui leur sont 
appropriées. Mais comme un être imumLériel est 
ceosé avoir en soi tout <se qu'il faut pour l'entier 
et lihre exercice de ses facultés indépendamment 
des moyens que l'organisation peut lui prêter ; on 
admettant la mécauique des idées proposée par 
l'autenr, il s'enruivroit quel'eme ne seroitqu eue 
force aveugle , dirigée par une poissante ctrau- 
gère. Or une tello force ne se rois point do tout 
différente de celle que le premier Moteur excicu 
sans relâche sur toute la nature . 

Voilà ce .ne semble la conséquence d'un sy- 
stème qui fait dépendre ewotielleo.eut la per- 
sonnalité, et ti.us les phénomènes de là meumun 
et de l'imagination de la mécanique des fibres 
appropriées aux sensations et aux idées; moins 
que révoquant on doute la bonne foi de l'auteur, 
ou n'aimât mieux croire que ce priwndu "eça 



do l'ame , qu'il a donné en quelqne façon com- 
me l'arbitre de ses facultés el l'instrument néecs- 
laire de tas opérations , n'est dans le fond , qu'une 
ingénieuse fiction , imaginée pour voiler le Spi. 
aosisme de nés maximes et éviter de dire ouver- 
tement que la penseé est unç faculté de la ma, 
tière organissée . Mais noua allons traiter nias 
profondément cette question - 

Continuation 4u même sujet. 

On ne peut nier que le système de Bonnet 
sur lu mécanique des idées n'ait beaucoup de rap- 
port arec celui-des traces causées dans le cerveau 
par l'i m pression des objBts, que Malebranche pro- 
pose dans ta recherche de la vérité ■ 

On peut mime regarder au fond l'analyse du 
système de Bonnet , quant au rappel des idées, 
comme le développement de celui do Malebran- 
che, puisque les prétendues traces qnc les esprits 
animaux réveillent, selon ce dernier, dans le cer- 
veau au gré de l'aine, ne peuvent avoir lieu que 
dans des fibres, attendu que c'est dans les fibre* 
que circulent les esprit animaux . 

Il est certain que le système de Mn.lebrnn- 
che est en général très-nom ni ode pour faire ré- 
soudre bien de questions épineuses de Psyculogie; 
mais il ne levé pas les difficultés qu'entraîne le rap- 
pel des idées pat: le moyen du mécanisme sins 
fibres da cerveau » qu'il semble admettre comme 
Bonnet pour le mûine effet. 

Cet auteur partant de ce principe certain 
que Pieu a en soi les essences ou les idées de 
fous les étrei). oonclud que nous voyons tout im- 
Bwdi&temeDt en. lui d'uae. minière intelligible « 
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c est-à-dire , que nom voyons en Dieu les idées 
de Dieu qui représentent les êtres créée; mois 
que ces idées, quoique présentée et an milieu de 
nous, nous sont cachées, lorsque lo mouvement 
des esprits animaux ne réveille point les traces 
qui leur répondent .- ■ 

La différence qu'il paroît donc y avoir en- 
tre le système de ftlalebranche et celui de Bon- 
net à l'égard de la reproduction des idées, con- 
siste en ce que ce dernier suppose qu'il y a dans 
lo cerveau un nombre prodigieux de fibres appro- 
priées A cette multitude innombrable de différen- 
tes idées qui peuvent entrer dans la tète d'un 
homme , et que l'ame rappelle ces idées en agis- 
sant sur ces fibres, et en y renouvcllant les mê- 
mes monvemens que les objets y aroiont excité 
par leur présence: Au lien que Walcbranche pré- 
tend , qu'eu conséquence de l'action de l'ame sur 
le cerveau , les traces que les objets y avoient 
formées par l'entremise des sens , sont réveillées 
par les esprits animauï pour nous faire voir en 
Dieu ces mêmes objets d'une manière intelligible; 
et cela par nne cuite de l'institution de la na- 

DiwT. 

Quoique co Boit véritablement par l'entremise 
des fibres du cerveau qne l'ame reçoit les im- 
pressions des objets extérieurs , il ne s'ensuit pas 
qu'elle eoit ohligée d'aair sur ces fibres pour ré- 
produire les idées qu'elle a acquises en vertu de 
ces impressions . Si elle les reproduisoit en agis- 
eunfc sur des fibres , elle réproduiroit aussi de la 
mémo manière ses sensations de douleur: mais 
notre expérience intérieure Dont montre le con- 
traire, puisque, quelque effort d'imagination q« 
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pables de retenir Ice déterminations qu'elles ont 

agitant sur ces prétendues fibres appropriées aus 
sensations, reproduire celles-ci, comme on veut 
qu'il réproduise les idées en agissant sur des fi- 
bres qui leur sont appropriées . 

Il est certain que nous ue pouvons voir les 
objets extérieurs que par l'entremise de l\jrgaui: 
do la vue; et l'on conçoit aisément que des fi- 
les faire voir et nous en faire acquérir l'idée . 
Mais on ne conçoit pas comment de telles fi- 
bres pourroient suffire au rappel des idées , si 
l'on suppose , comme Sonnet , que le principe 
actif doive pour les rappeler , agir sur ces fibres 
«t y renouveler les mêmes mouvemens que les 
objets extérieurs y avoyent excité par leur pré- 
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■Mcet à moine que cm forme ment à, l'ancienne 
doctrine do l'écoie, si victorieusement combattue, 

on n'admette que les ohjcis envnyent de." espt-ces 
qui, leur ressemblent. Mais quoique l'on conçoive 
que , dani cette supposition , des fibres identique? 
ponrroieut il certains é^ands suffire, il faudroit 
néanmoins que chaque espèce eût une fibre qui 
lui fût appropriée , et où elle demeurât logea 
pour être prête à s'offrir il lame , telle qu'un 
fantôme , en conséquence des mouvemens que 
celle-ci exr.iteroit par son action (b>ne cette fibre; 
autremmeot le cerveitn se Templireit d'une mul- 
titude innombrable et eonfoao d'espèces différentes 
que l'ame ne sauroit débrouiller pour se les re- 
présenter avec ordre et netteté. 

Il faut done , pour pouvoir en quelque fa- 
çon expliquer cette prétendue mécanique des 
idées, admettre de toute nécessité dans le cer- 
veau de l'homme une infinité de fibres toutes dif- 
féremment constituées et appropriées à chaque 
snrte de sensations et d'idées, puisque sans ce 
moyen <m no sauroit rendre raison de leur re- 
production . 

Je vais tilcher de montrer de la manière 
la plus succinte qu'il me sera, possible, les diffi- 
cultés qni rendent cette hypothèse inadmissible; 
et je commence par les sensations . 

La sensation de l'odorat, par exemple, est 
stucrpnble d'un nombre infini do modifications - 
Suivant mon système ces modifications ont lieu 
dans la substance du principe sensible, et se ter- 
minent il lui comme à leur centre. 

On ne sauroit douter qu'il ne soit nécessaire 
que les corpuscules, qui s'exhalent des corps odo- 
ïîférans, frappent les nerfs olfactoires, pour que 
sensible puisse sentir uue odeur quelconque. 
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On rte peut douter encore que la conlî-rura- 
tion ut la propriété des élcmens do ccb corps ne 
différent essenti elle ment dans chaque espèce. 

Il parnît d'après cela que les corpuscules, 
qui s'eschatent des corps, doivent nécessairement 
imprimer à l'organe de l'odorat des mouvemens 
analogues 1 leur forme et à leur nature en agis- 
sant sur une multitude de fibres identiques, qui, 
formant mi tout systématique , se prêtent indi- 
stinctement à toutes les impressions qu'elles reçoi- 
vent de dehors , et les transmettent à l'Être sen- 
sible pour exciter en loi les sensations des diffé- 
rentes odeurs. Ainsi, au moyen du cette méca- 
nique simple, on peut rendre raison de tontes 
les sensations de l'odorat , sans qu'il soit néces- 
saire de supposer que l'organe de ce sens est 
composé de (aï sceaux de fibres appropriées il 
chaque sorte d'odeur. Supposition d'antant moins 
probable, qu'il fuudroit admettre dans le cer- 
veau, seulement pour le sens de l'odorat, un 
nombre infini de ces faisceaux; puisqu'il y a en 
quelque façon autant de sortes d'odeurs dif- 
férentes, qu'il existe dans la nature de diffé- 
rentes espèces de substances matérielles ou do 

Puis dono qu'il répugne 3. 1» raison d'admet- 
tre dans l'organe de l'odorat cette multitude in- 
finie île fibres différemment constituées, il me 
semble qu'on est d'autant moine fondé il se ser- 
vir de ce moyen pour expliquer les différente» 
sensations dont ce sens est susceptible, que la 
connoissance que nous avons de la diversité des cor- 
puscules qui émanent des différons corps, nous suf- 
fit pour en rendre raison. Et s'il est vrai quel» 
diversité des sensations de L'odorat ne dépend 



point de la diversité' des fibres, maU genlement 
de la forme , do la qualité, et du déerré d'acti- 
vité et d'élasticité des corpuscules qui s'exhalent 
des diflcrens corps ( on doit convenir que le sy- 
stème de Bonnet, quant au mécanisme de l'odo- 
rat et a. la reproduction des sensations de cette 
espèce, est destitué de fondement. Or, s'il est; 
tel par rapport à ce sans, on ne peut guère dou- 
ter qu'il ne le «oit a l'égard des autres; puisqno 
le* raAmes raison* quo je viens d'apporter peu- 
vent servir pour tous les sens à quelque différence 
près dépendante de leur nature respective. 

Mais quoique des fibres identiques ne suffi- 
rent pas pour faire expliquer U reproduction des 
sensations, on conçoit qu il est aise d'expliquer 
par ce moyen leur simple production , 

Appliquons maintenant ces considérations e> 
la réprijdnction des idées, et voyons, si en admet* 
tant dans lo cerveau des fibres et des paquets de 
fibres appropriées à chaque idée, on peut expli- 
quer cette réproduction , et justifier par là le 
«entiment de Bonuet: car, si cette hypothèse ne 
peut ?e soutenir , son système sur U m,écanique 
des idées tombe de lui-même. 

L'Anatoinio nous montre que les organes de 
tons nos sens sont composés de petits filets qui 
ont leur origine dans le milieu du cerveau, et 
qui vont en se ramifiant aboutir juiques aux par- 
ties extérieures du corps que noue appelions les 
sens extérieurs . 

Si qn applique cette description particulière- 
ment au sens de la vue , an se persuadera facir 
Jement, que, lorsque les rayons, qui sont réflé- 
chis de la surface des objets , frappent la partie 
•xtérieure de l'organe , l'impression doit se «m- 
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mortiqner par un mouvement progressif jusqu'à, 
la partie intérieure où s'opéro Ja. vision . 

Il est aisé de comprendre d'après cet expsé 
que nos yeux sont des limettes naturelles extrê- 
mement composées , puisque leur organisation est 
formée d'un nombre prodigieux de fibres et du 
fibrilles , H que leurs humeurs font le même ef- 
feL que les terres dons les lunettes; et c'est sot' 
tout l'exacte proportion et le juste éloignement 
qu'il ya entre le crislalin et la rétine.,qui nous) 
font voir le: objets extérieurs , et qui décident 
do la perfection de la vue . 

Or tontes les fibres qui composent l'organe de 
ce sens ne formant jusqu'au siège des perce- 
ptions qu'un tout systématique qui tend unique- 
ment ii transmettre à l'aine les impression» des 
objets, il ne parùit pas vraisemblable qu'il puis- 
se y avoir dans l'étendue de ecl organe des es- 
paces intermédiaires, occupés par des libres et 
des faisceaux de fibres appropriées aux différeu- 
tes idées , et destinées a être les instrumeas du 
leurs réproductions; attendu que, si cela étoiï 
ainsi , l'organe entier no formerait plus an tout 
--yiléinittiquc. , dont les diverses parties doivent 
conspirer à un seul et même but ,|ijui est de tran- 
smettre ït l'ame l'image des objets extérieurs 
d'après l'impression qne ceux-ci ont fait sur la 
prunelle ; car l'on sont qu'il est nécessaire à cet 
effet, qne tous lus fibres qui composent l'organi- 
sation de la vue , depuis la partie extérieure 
jusqu'à, l'extrémité intérieure qui aboutit au >en- 
soriitm ou au siège des perceptions , snyent en 
quelque façon homogènes et identiques , et par 
conséquent'que l'organe entier soit , ainsi que 
je l'ù déjà dit, constitué de manière à- ncevoùr 



et transmettre indistinctement toutes les impres- 
sions relatives à ce sens ; de même qu'une corde 
d'instrument, dont tous les 'fils sont ]nniintrî:iu'? 
et identiques , est propre à rendre différons finis 
selon la manière durit elle est pincée. Cor, si les 
molécules étaient différentes dans chaque libre, 
comme il faudroit que cela fut pourqne chacu- 
ne d'elles pût Être appropriée à une idée parti- 
culière , le système de l'organisation seroit en 
défaut par rapports aux actes continuels de la 
vision ; pareeque la différente conformation de 
chaque fibre , en interrompant les vibrations , 
empfirhernit l'effet de l'action de l'organe, l»r- 
qu'il s'niriroit de voir un objet nouveau et non 
encore apparçu . 

Si l'on vent an contraire que des fibres iden- 
tiques puissent suffire pour la conservation des 
idées , et que cetls conservation dépende seule- 
ment des déterminations que les molécule.-. îles 
fibres ont contractées en conséquence de l'action 
des objets sur la partie extérieure de l'organe, 
il eu résultera inévitablement , que l'impression 
d'un objet sur une fibre déjii ébranlé* par un au- 
tre détruira l'impression antécédente , d'où il 
s'ensuivra que la reproduction de l'idée attachée 
à cette impression antécédente, ne pourra plus 
avoir lieu ; à moins qu'on ne suppose contre 
toute vraisemblance, qu'indëpendemmerit des fi- 
bres qui ont été déjà ébranlées, il reste tonjours 
dans la tete la plus remplie d'idées, un nombre 
inépuisable de fibres vierges , prêtes à recevoir 
les nouvelles impressions de dehors. 

Il paroît donc toujours plus évident, que le 
rappel des idées ne peut pas plus s'expliquer eu 
admettant à cet effet, dans l'organe de la vue des' 



Digitizcdti/ Google 



iîbrcs homogènes ot identiques » rju'ifn snppo-' 
saut qu'il est formé de libres toutes différem- 
ment constituées et appropriées aux différentes 

J'ajoilteroi 4 ces réll^xions quelqnes autres 
raisons peur mieux faire sentir I iuipi.il/iljiiUi; de 
cette hypothèse . 

Ou ne eauroit douter que le plus grand 

C'est pur l'sntremise de ce sens le plus noble, 
le plus utile et le plus général , ijiiO nous pouvons 




Les rayons, réfléchis par mi objet .. frappent 
d'abord 1» prunelle de* l'oeil, passent à travers cC 
vont peindre cet objet sur la rétine . Et comme 
celle-ci c.-l. l'i innée par les filets du nerf optique, 
le quel va aboutir au seiisorïnm ou siège des pér- 
iclitions , c'est par I'-miI remise de ce nerf que. 
l'auie voit l'image de l'obji't peinte sur la réti- 
ne ; la quelle imago disparaît avec la présence 
de cet objet : voilà ii ifuoi se réduit la fonction 
de l'orgnuo . Or il ne parolt pus vraisemblable 
par les raisons que j'ai données t que cet organe 
puisse transmettre de nouveau à l'aine l'image) 
de ce mémo objet., sur.a que celui-ci ou les rayons 
qui en réfléchissent, agissent nouvellement sur la 
prunelle . 

D'ailleurs il ne semble pas que l'impression 
des rayons -, qui réfléchissent des objets , suit 
capable de laisser aucune trace dans l'organe ; 
attendu que l'expérience nous fait voir que l'ima- 
ge des objets se peint sur le cri=tal d'une la nette 
sans y laiier la moindre trac* . 



Or , puisque l'organe de la rue mt on» es- 
pèce de lunette oatnrelle, il est vraisemblable que 
!«s rayons , réfléchis par lc3 objets , peignent 
ceux-ci sur la rétine sans que les innlccuh-s do* 
fibres, qui composent la totalité de 1* organe , 
conservent le! déterminations qu'elles ont reç,uei 
par l'acte de la vision ; d'autant plus que lorsque 
l'impression des rayons est violente au point de 
Wesser la vue , nous ne pouvons pas même re- 
produire la sensation douloureuse que nous avons 
«prouvée on conséquence. 

Jllais supposons pour un instant que les mo- 
lécules des fibres cuuservent les déterminations 
qu'elles ont reçues par l'impression des objets, 
et qu'il soit nécessarie que l'ame npissi' rrs ti lires 
pour réproduire les idées de ces mômes objets ; 
il est certain que voulant réproduire nue idée 
quelconque, il faudra que'cllc choisisse sur un 
nombre presque infini de libres celle qui seroit 
appropriée à cette idée; car rame ne suuroit . njrir 
finis rlioi» pour démêler ft. travers une infinité 
do fibres , celle qui seroit appropriée il l'idée 
qu'elle vaudrait réproduire '.d'autant plus quo les 
fibres n'ont rien d'homogène avec elle, ot qu'il 
faut déplus qu'elle les cherche nu dehors . Mais 
nous sommes bien certains que l'nmo ne fait ja- 
mais ce choix , puis qu'elle n"a naturellement au- 

fibres . 

Or, puisqhe , par les raisons que j'ai expo- 
sées, on ne peut expliquer le rappel des idées 
en admettant dans le cerveau des fibres qui leur 
'oyent appropriées , ni en y admettant des fibres 
identiques, il faut nécessairement convenir que 
l'aine agit dans elle-mùme pour opérer ce rap- 



pel , tantôt à. la faveur de ton instinct lorsque 
fa réflexion n"y a point de parl,et tantôt à l'ai- 
de de son principe intelligent lorsqne 1» réflexion 
y a part. 

Lorsdouc que l'Être sensible , selon mou sy- 
stème , veut rappeler nue idée , il n'a qu'a la 
chercher tout simplement dans sa propre substan- 
ce parmi celtes qu'il a successivement acquises, 
par uu grand nombre d'impressions ; et comme 
ces idées for meut uue muliitnde d associations, il 
en résulta que le rappel d'une d'eitre elles en- 
traîne souvent celni de beaucoup d'entrés qui 
lui sont associées . 

Ce rappel et cette liaison des idées sont 
d'autant plus naturels, que c'est le propre des 
idées nou seulement de s'associer entre elles, mais 
encore d'être subordonnées à la volonté, et do 
sécouder ses mouvemens, . 

On pourroit même regarder en quelque façon 
les idées comme des être immatériels qui sont 
les sujets naturels des puissances de l'amo , pui- 
sque toutes ses facultés ont droit & leur sujétion, 
spécialement la volonté , qui , par sa primauté 
et son indépendance , a sur elle* une autorité 
absolue . 

Il n'en seroit pas de même du pouvoir et 
de l'action de la volonté snr les fibres du cer- 
veau , si l'on suppoeoit nécessaire que l'ame agit 
sur ces fibres pour rappeller ses idées . 

L'ame ne voit point ces fibres , ni ne les 
connoît,car si elle les voyoit on les counoissoit, 
elle en anroit l'idée. Or si elle n*a aucune ron- 
noissance de ces fibres , comment ponrroît-elie , 
je le répète encore , les appercevoir , et choisir 
ceijea 3 qui, dan# la sappusition de Bonnet , se- 
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toient 
de rappel 
Quell, 

des fibres ç 



ipropvices aux idées qu'elle auroit besoin 



infini d'idée 



difficulté 



qu'il y a de différentes figures ; de >orte que, 
puisqu'il y a un nombre infini de différentes fi- 
gures , il faut pour connoître seulement les figu- 
res , que l'esprit ail nue infinité de nombres in- 
finis d'idées . Or , si l'on admettoit la mécanique 
des idées proposée par Bonnet , il faudrait sup- 
poser qu'il y a dans le cerveau de l'homme, 
seulement pour les figures, nue infinité de nom- 
bre infinis d'idées qui représentent len figures . 
Et comme notre esprit peut acquérir l'idée de 
tout ce qu'il est à portée d'apercevoir dans 1 uni- 
vers, il s'ensuit, selon Bonnet, que l'orgaui.a- 
tion de notre cerïean doit être formée non seu- 
lement d'après toutes las impressions qu'il peut 
recevoir des objets extérieurs, en sorte que cha- 
que impression , de quel genre qu'elle puisse 
être, ait une fibre qui lui soit appropriée-, mais 
encore d'après les rapports sans nombre que- no- 
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tre esprit peut soutenir dans l'univers . D'où il 
faudruit nécessairement conclure que notre cer- 
veau est un ouvrage aussi immense par le nom- 
bre inlîui de ses ressorts, que l'est l'univers en- 
tier, puisque notre esprit poarroit acquérir l'idée 
do tout ee qu'il y a dans l'univers , si dieu te 
mettoit à portée de cela . 

D'ailleurs, outre que les limites étroites dn. 
cerveau , notamment do la partie de ce viscère 
qu'on regurde communément comme le siège de 
la mémoire , rendent cette hypothèse toujours pins 
improbable ; on ne conçoit pas comment l'ame 
pourroit agir sur la fibre approprié à une idée 
qu'elle voudroit réproduire sans ébranler en asi ■ 
me temps toutes les autres : car n'ayant , ainii 
que Je l'ai déjà dit, aucune connaissance , ni au- 
cun sentiment de ces fibres , elle ne sauroit agir 
sur elles de manière à n'ébranler que celle qui 

J'ajouterai à toutes ces raison, que dieu no 
fait jamais par des moyens très-compliqués et 
très-recherchés , ce qu'il peut faire par des im- 
propres idées sans le secours d\ucuu organe , il 
parent naturel qu'ayant fait l'homme eu quelque 
façon à son image et ressemblance , il doit fui 
avoir^ donné aussi le moyen de roir, si non do 
la même manière, au moins avec la niema sim- 
plicité ses propres idées , et par conséquent do 
pouvoir les rappeler sans le secours d'aucun, 

Au reste ce n'est point pour m'eriger en 
censeur , ni pouc donner un ridicule à llonurt 
que j'ai entrepris cette réfutation. Comme mes 
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principes , touchant la développement dés facul- 
tés do Tante et l'a réproduction des idées , sont 
presque diamétralement apposes aux siens , je n'ai 
pn me dispenser do faire voir, que son système 
sur la mécanique des idées ne peut raisonnable- 
ment se snutenir. C'est au lectenr éclaire À dé- 
cider si les raisons que j'ai données à ce sujet 
sont bien fondées - 

CHAPITRE XI. 

L'ame agit en soi; ses idées tiennent à sa su- 
bstance , et elle peut est acquérir fans le se- 
cours des sens extérieurs . 

Assurément je ne suis pas loin de croire 

rlo siège de l'ame , ou selon mon système; 
trois principes que fai admis dans l'homme, 
ne soif; une machina fort composée , puisque les 
fibres: des sens y aboutissent tous pour transmettre 
à- l'ame les impressions des objets. Mais quelque 
subtile que soit lit matière dont ce siège est for- 
nté, je suis fort éloigné de penser o/il soit in- 
destructible, et qu après ia séparation du corps 
et de l'ame, il demeure uni à celle-ci pour ser- 
vir toujours d'instrument à ses facultés . 

- Je ne pourrai non plus jamais croire que 
l'organisation de cette machine, ni les monve- 
ntens qui la mettent en jeu , soyent nécessaires à 
l'ame pour réproduire sel idées; attendu que 
les idées sont des modes de la substance immaté- 
rielle, qui n'ont aucune afnjiité, ni aucun rap- 
port avec les effets qui peuvent résulter des mo- 
difications do la substance matérielle. 
- . Un être métaphysique, simple et indivisible 



tel que l'idée, ne peut être que l'attribut 'd'un 
prigcipe de même nature. 

Et comme il est constant qne l'action de» 
sens prend sa source dans léssençe et les facultés 
de l'être sensible, et que c'est de lui qn'iU ti- 
rent leurs proprittés; les idées~quo cet Être acr 
quiert par leur entremise, étant des limitatiuns 
de sa force et des modes qui constituent «on état 
interne, lui appartiennent substantiellement , et 
p'est en agissant en soi , c'est-à-dire en se modi- 
fiant lui-même, qu'il doit les réproduire. 

Je conviens que l'ame , tant qu'elle est unie 
au corps , ne peut acquérir des idées des objets 
extérieuis que par l'entremise des sens : mais np 
peut-elle avoir des idées différentes et d'une au- 
tre nature? 

Il est certain que l'aine ne peut exister sans 
avoir le sentiment de son existence; et si cllo 
se sent, si elle agit, elle pense: car ce qu'on 
appelle en métaphysique sensation continuée , n'est 
que la pensée confuse et indéterminée . Nous pen- 
sons dès que par un jugement intuitif, nonscon- 
noissons que nous existons, et que nous compa- 
rons les différentes modifications et les différen- 
tes situations que notre «me éprouve successive- 
meut par une conséquence de son union à la su- 
bstance corporelle . 

It est vrai qu'une sensation physique n'est 
pas une pensée: mais dans l'homme le principe 
sensible no saurait agir, sans que le principe in- 
telligent no le seconde en quelque manière . Et 
si les opérations de ce dernier sont quelque ibis 
obscures et confuses , c'est pareeque celles du prin- 
cipe sensible lui font indifférentes, ou que celui- 
ci n'agit pas avec assez d'efficacité. Lu pareil 



cas l'action du principe intelligent est comme 
insensible, et n'existe pour ainsi dire, que vin- 
tuellemcnt - 

Si donc l'aine , sans le secours des sens exté- 
rieurs 3 conserva le sentiment de son existence, et 
de sou union avec le corps qu'elle habite, on 
doit convenir avec moi qu'elle peut nen seulement 
sentir et distinguer les différentes manières d'être 
de ce corps, mais encore les comparer eutre el- 
les; et qoe jugeant par un sentiment sûr de la 
diversité des modifications (jue celui-ci éprouve 
successivement on vertu des phénomènes de la 
circulation, de la respiration , de l'excrétion , de 
la végétation ec. , clic désirera le renouvellement 
de celles qui lui auront été agréables , et crain- 
dra le retour de celles qui lui auront paru péni- 
bles et douloureuses . 

Telle est sa perspicacité naturelle que ses 
jugemens sur les différons phénomènes intérieurs 
de l'individu scroient même d'autant pins justes, 
qu'elle n auroit pas lieu d'être distraite par des 
impressions étrangères: et on ne sanroit guère 
douter qu'elle no put acquorir , par l'énergie du 
■sentiment , une connoissance à certaïs égords beau- 
coup plus exacte des modifications du corps, 
qu'elle ne pourroit l'acquérir par le secours des 
sens extérieurs ; car ceux-ci nous trompent tou- 
jours en quelque chose lorsque nous suivons leur 
rapport; mais notre sentiment intérieur ne nous 
trompe jamais-. 

Si nous supposons maintenant qu'an lieu d'être 
unie à une substance matérielle, elle le fût il 
un être de même nature qu'elle, je veux dire à. 
une intelligence , on ne doutera point certaine- 
ment que son activité ne se déployât sor les 



objets spirituels que cette intelligence loi oflfri- 
roit, coraino flic ce déploie lor ceux dont le« 
.»i*ii8 loi nintimoniquent l'impression ; et il est mê- 
me certain qu'en pareil ras se* facultés se déve- 
loppe rnienl avec daolaut plos d'éncr«i<: et d'ef- 
ficacité ) iino «un union avec cette suhstance lai 
geroit plos homnjicao , 

Il pnroit d après ces réflexions qu'il est as- 
sez évident que Faîne humaine a bien d'antres 
perceptions que celles qui loi viennent par les 
sens extérieurs, et que c'est une erreur de eroi- 
re qu'elle ne peut acquérir des idées et des no- 
tions que par leur entremise . 

CHAPITRE XII. 

Remarques contre i opinion de Leibmtz sur iei 
facultés ce iptalités de l'être simple. 

Leibnîtz prétend que l'être simple , qu'il ap- 
pelle monade , a des qualités positives , c'est-à- 
dire une force et des perceptions représentatives 
de l'univers. 

Le principe de ces perceptions, dit-il, ne 
peut venir de dehors, attendu qu'un Être «impie 
est incapable de recevnït aucun rhar.némeut dans 
•a propre substance par des causes étrangères 

Ces eharrgemens dérivent dyne delà force 
intrinsèque de l'être simple, oo , pour mieux 
dire, de sa tendance à Jiutr,qne rien ni' saurnit 
empêcher; ce qui fait qu'agissant continuelle- 
ment, il - j cesse de nouveaux chaude- 
mens et de nouvelles perceptions . 

= Je m'appliqao surtout, ajoutc-t-d dans une 
= de ses lettres, u soutenir Fin roalërialilé d« 
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= l'âme- que Locke a rendu douteuse. Je justifie 
= Jes idées innées, et je démontre que l'ame eu 
= tire la perception de son propre fonds . Je ju- 
= stifie encore les axiomes dont Locke a méprisé 

= Je fais voir de plus contre le sentiment 
s de cet auteur, que. ce qui constitua la per- 
= snnnalitc individuelle de l homme, c'est la du- 
rs rée de la substance simple et immatérielle qui 
= est en lui; que l'aine ne discontinue jamais de 
= penser; que la matière, qui n'est que passive, 
= ne sauroit penser si dieu n'y joint une subetan- 
= ce pensante . Il y a un grand nombre d'autreH 
= maximes sur quoi je ne m'accorde pas avec 
e cet auteur, parce que je trouve qu'il affoiblit 
= trop cotte généreuse philosophie des Platoni- 
= ciens , que Descartes a relevée en partie „ et à 
= la quelle Locke a substitué des sentimens qui 
= nous dégradent . 

Je n'ai pas difficulté de convenir avec Lci- 
hnitz que l'être simple , doué de quelque sorte 
de sensibilité , et par conséquent capable d'iro- 

s'ensuit pas de lil qu'un être simple quelconque 
ait des perceptions, à moins qu'on ue me prouve 
que tout être simple a la sensibilité en partage . 

Quant aux perceptions représentatives de 
l'univers 3 que l'auteur attribue à tout être sim- 
ple , elles me paroiesent des êtres de raison . 

Suivant son ingénieuse hypothèse de l'har- 
monie préétablie, la loi. de continuité régit le 
monde idéal comme le monde physique, et cha- 
que état de l'ame ayant sa raison dans celui qui 
la précédé, ilsénsuit que toutes nos idées , celles 
même que nous rapportons aux eens, viennent du 
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i lea acquérons plutôt 



On ne peut certainement douter que ce ne soit 
dans la substance de l'être simple et sensible, 

^Lisent , comme c'est en elle qu'elles ont pria 
naissance par l'opération des sens : mais je suis 
fort éloigné de croire qu'elles naisseut les ujies 
des autres par un enchaînement nécessaire. Je 
pense au contraire qu'il n'y a rien que de con- 
tingent dans la combinaison des rapports qui 
lient les idiies les unes aux autres; que les or- 
ganes, quoique cause immédiate de leur produ- 
ction, ne contribuent cependant pas il leur ré- 
production; et que celle-ci s'opère par une sorte 
d'évolution intérieure, et par des ressorts secrets 

en Jeu par la force active de l'être simple lui- 
même sa mouvant en soi ■ 

Je suis encore d'avis que ses npetits, aussi 
bien que les changemens que sa substance éprou- 
ve en les satisfaisant, c'est i. dire en se fi- 
xant sur un objet plutût que sur un autre, dé- 
rivent plus de su tendance vers cet objet, que 
do l'action de celui-ci sur lui . Ainsi dans co 
sens l'être simple est plus actif que passif, pui- 
squ'un changement, dont la raison se trove dan* 
le sujet, s'appelle action; au lieu qu'on nomme 
passion tout changement dont la raison est hors 
du sujet . 

lies changemens cependant sVffcotueat, entre 
me on va le voir dans le chapitre suivant , dans 
la substance de l'être immatériel sans ulérer 
l'unité et 1a simplicité de sou principe . 

6 



CHAPITRE XIII. 



Le principe Je l'être immatériel conserve sert 
unité et sa simplicité, tawlisr/ue sa substance 
est modifiée. 

Le* difficultés que semble entraîner le systè- 
me qui rend dépositaire ['être sensible des idées 
qui nous viennent par les sens , sont qu'on ne 
peut se persuader aisément qu'un être simple 
puisse retenir et réproduire en soi le nombre 
prodigieux d'idées dont la mémoire humaine est 
susceptible ; et qu'il puisse être capable de mo- 
difications qui renferment plusieurs déterminations 

Leibnitz dit que la perception complexe est 
la représentation de la multitude dans 1 unité. 

Celte définition est plus apparente que vraie; 
d'ailleurs elle n'explique pas comment la multi- 
tade est représentée dans l'unité . 

Mais en faisant distinction du principe de 
l'être immatériel d'avec sa substance , la difficul- 
té se trouve parfaitement résolue ■ 

Je sais fort bien qu'un principe , une mona- 
de , est un être simple, immuable et indivisible; 
maïs ce n'est pas dans l'acception ordinaire que 
j'envisage ici la snbstanca de l'être simple. 

Comme nous n'avons qu'une notion impar- 
faite et trés-confuse des choses immatérielles ; que 
se n'est qu'hypotétiquement et à l'aide des conje- 
ctures que nous pouvons en raisonner, et qua 
d'ailleurs nous manquons de termes appeopriés à 
certaines idées métaphysiques ou de pure intelle- 
ction ; je déclare que J'entends ici par principe 
ce point indivisible qui ibrme la baie et l'cssen- 



ce de l'être immatériel, et qni a la faculté d'a- 
gir m ri forme me ut h la loi qu'il a reçue. 

J'appelle substance de l'être immatériel la 
sphère daotivîté dars les limites de la quelle le 

Erincipe exerce ses facultés: d'où l'on voit que 
; principe et la substance constituent l'être 
im matériel . 

Suivant cet exposé on pourroit en quelqne 
façon assimiler le principe de l'être immatériel 
au point ma thématique qui forme le ceutre d'un 
cercle , et sa substance i, l'étendue qu'occupent 
les rayons qui vont aboutir il la circonférence . 

Le principe de l'être immatériel est immua- 
ble et indivisible , comme le centre du cercle eut 
incommensurable i tout degré déterminé . Et com- 
me l'aire et la circonférence peuvent être divi- 
sées, et qu'on peut en mesurer les degrés , de 
même la substance de l'être immatériel est su- 
sceptible de modifications. 

D'après cette comparaison , quoique impar- 
faite, il me semble qu'on n'aura pas de peuie 
u, concevoir comment un être immatériel, pnut 
être modifié de plusieurs manières différentes à 
la fois, retenir une infinité d'idées et les repro- 
duire, tandis qne son principe demeure inaltéra- 
ble dans sa simplicité. 

Ainsi, suivant cette explication, la perce- 
ption complexe n'est puint, comme l'a insinué 
Leibnîtz, la représentation de la multitude dans 
l'unité , mais l'apperçu delà multitude par- l'unité. 
Tont être immatériel a une substance, et tou- 
te substance est susceptible do modifications. ■ 

C'est donc dans la substance de l'être im- 
matériel , et non dans son psincipe, que s'opè-" 
/eut les ebangemena qui le modifient , quoique 
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n« soit dans ce dernier que réside la faculté 
d'agir . Cela cependant ne va pan contre son uni- 
té ; car do même que la substance matérielle 
peut être modifiée d'une infinité de manières 
sans que l'unité de son principe en reçoive au- 
cune atteinte; de même la substance de l'être 
immatériel peut être modifiée de mille maniè- 
res différente* sans que l'unité de son principe 
soit-violée. Ainsi, par la même raison que la 
tnatière peut revêtir toutes sortes de formes , 
l'être sensible peut éprouver toutes sortes de mo- 
difications correspondantes à ces formes, c'esl-il- 
dire en recevoir et conserver les archétypes: d'où 
l'on voit que les ideés sont a. l'urne , ce que les 
figures sont » In matière. 

La diversité et la multitude des idées n'al- 
tère pas plus l'imité et la simplicité du principe 
de l'être sensible et do l'être intelligent de l'hom- 
me, que la diversité et la multitude des formes 
n'altère l'unité et la simplicité du principe de la 
matière . 

Il faut cependant prendre garde de no pas 
trop assimiler la substance de l'être immatériel 
tL la substance corporelle: peut-être y a-t-il au- 
tant de différence entre l'une et l'antre, qu'il y 
en a entre le visible et l'invisible . Noos savons 
seulement que tout être immatériel a une sphère 
d'activité que j'appelle sa substance, et qui offre 
à l'esprit une isorte d'étendue intelligible dans la 
quelle son principe exerce ses facultés. Cela est 
hors rie doute, puisque, outre la conservation 
des idées, nous pouvons en avoir un certain noin- 
fcre présente* à la fois toutes claires et bien di- 
stinctes . 

Quelle que soit la nature de petto étendue, 
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peu importe au fond 3e la question: il me suffit: 
qu'un en sente et qu'on en reconnoisse la rés- 
iné . 

11 est certain qu'un être • ■• .. ■■ • ! ne pe.it 
nvnir nurou rapport avec I étendue qoi tombe 
V,,.. nos ■■■»- Maia de ce t]w nou* ne savon, 
pas comment l'été odae intelligible ttoot )e parle , 
peut exiger dans nn être simple, doit-il n'en sui- 
vre que nous noua refueinns ù l'évidence des idées 
et des imase* nn» nombre d»nt l'aine es: su- 
sceptible? ï*fon certainement. Il est cependant 
constant que ces idées et ce' images ne sont pa3 
dans ce point indivisible qui iitrme le principe 
on l'essence de l'être immatériel: d'où il suit qu'il 
faut de nécessité ;ldmettre en lui celle étendue, 
on si l"ou veut une sphère d'activité dans la. 
quelle s'exécutent tons ses niouvemcns et toutes 

Kariie a indubitable meut des attributs et des 



ini ces attributs et ces propriétés ou ne peut se 
dispenser de reootinoître une étendue Méthaphy- 
aique capable de contenir toutes les idés qui peu- 
vent entrer dans la tête de l'homme. 

Il pamit qu'on ne con^o it' g u Ères mieux com- 
ment le principe de la lumière produit ce nom- 
bre infini de nuances coloriées qui embellissent 
les ouvrages de la nature et de 1 art , qu'on con- 
çoit comment l'âme peut-être capable d'un grand 

Nous savons rfu'u» rayon solaire , suivant 
l'opinion généralement rerue an jound liui s est 
un faisceau de sept rayons de différentes couleurs, 
dont les mélanges et les dégra dations produisent; 
du nombre prodigieux de nuances coloriées et 
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différentes, tandis que le principe do la lumière 
est simple et indivisible Quand je dis de la lu- 
mière , j'entends parler des modifications de la 
matière jVuee qui excite en nous l'idée de In lu- 
mière. Laction ou impulsion, (jui donne lieu à 
cette modification, a son origine dans le princi- 
pe du corps lumineux, c'est-il-dire du corps d'où 
cette actionémane ; et c'est ce principe qui est 
révitu de toutes les propriétés de l'action lumi- 
neuse, et qui a seul la faculté de la produire : 
car quant à la lumière, elle est une pure sensa- 
tion ou modification de l'être sensible . 

Il en est de même de l'harmonie: le prin- 
cipe de l'harmonie, un et simple par eïïeiicf. est 
le centre où se rapportent tontes ses modifica- 
tions. Un sou porte avec lui tons ses sons har- 
moniques concomitans dans le rapport de force 
et d'intervalle qu'ils doivent avoir entréuï pour 
donner la plus parfaite harmonie de ce son. 

Ce son est donc le principe des sons harmo- 
niques quil fait entendre, c'est-a-dire la tierce 
majeure et la quinte, qui sont les cordes essen- 
tielles du ton dont il est le fondement: cepen- 
dant ce son est un et simple. 

Ainsi il ne paroit pas qu'on doive s'étonner 
qu'un être iromatérial puisse avoit plusiours idées 

produise un grand nombre, tandis que son prin- 
cipe demeure inaltérable dans sa simplicité. 
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CHAPITRE XIV. 



Des facultés de l'être sensible, considéré par rap- 
port à l'usage qu'il fait de sa sensibilité , e6, 
. à la manière donc ses idées se conservent ee 
se réproduisent . 

Si l'être sensible est dépositaire des idées qui 
nons viennent par les sens, il doit, h, l'aide An 
l'instinct qui le dirige, pouvoir en disposer dans 
les bornes de sa capacité . Il ne les généralise' 
point comme l'être intelligent; s'il les compare 
rjuehme fois c'est toujours par sensation et jamais 
par raisonnement : mais ses déterminations sont 
d'autant plus exactes et d'autant plus suret, qu'il 
contient le germe de la sensibilité physique, sour- 
ce du plaisir et de la douleur. 

Lorsqu'il éprouve l'un ou l'autre, il est 
tout entier & leurs impressions; mais comme il 
est destitué d'intelligence , ces impressions ne lui 
causent aucune réflexion . L'idée même qu'il s en 
forme cesse de lui être présente après la sensa- 
tion , et ne se reveille qu'en conséquence do 
quelque mouvement ou de quelque impulsion 
intestine , ou par la nouvelle présence de l'objet 
qui l'a causée . 

Lorsqu'il espperçoit l'objet, son activité, tou- 
jours circonscrite dans les bornes de la sensibili- 
té physique , se déploie sur lai , et il connoiten 
quelque façon par un sentiment d'autant plus 
prompt qu'il n'est point réfléchi, comment il doit 
se conduire pour saisir le plaisir et éviter 1* 
douleur . 

L'instinct suint donc pour diriger les mouver 
Vus de- fiti* sensible et les faire concourir au. 
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hat de la nature en le rendant capable à cet ef- 
fet d'un certain degré d'attention, qui, quoique 
non rûiléflliie . ne laisse pas que d'être nffinvnt 
pour régit r les démarches et les mouvemens de 
l'individu suivant les lui» de 1 éconoraioanimnle . 

Les idées qui nous viennent par les sens, 
une fois reçues par l'être sensible, s'identifient 
avec lui comme impressions et modifications de 
sa substance , et y reposent jusqu'à ceque l'acti- 
vité du principe, provoquée par quelque besoin 
corporel, les réveille à là faveur de eeeentiment 
exquis que j'ai donné comme le guide et l'arbitre 
de ses facultés. Alors ces idées qui sont enchaî- 
nées par des noeuds secrets , et qui forment une 
multitude d'associations, se reproduisent l'une par 
l'autre , cl les plus nécessaires au besoin présent 
de l'individu sont celles qui cèdent les prémiiiree 
à l'activité du principe, et à l'efficace du senti- 
ment qui le dirige ■ 

Suivant celte exposition , ii paroJt clair qu'il 
est de la nature des idées de se prêter, comme 
par une sorte d'évolution , aux mouvemens de 
l'instinct . Cependant quelles nue soient les rai- 
nous de ce mystère i ni pénétrante à l'esprit hu- 
main t il est certain que les idées reposent dans 
la substance de l'être sensible, et qu'elles se ré- 
veillent à mesure que le besoin présent de l'in- 
dividu l'exige ; et cela en vertu de l'énergie et 
de l'activité du principe qui les a. acquises, et 
de leur homogénéité avec ce même principe . 

Mais de ce que nuns ne connaissons pas po- 
ritrrement lavraie cause du renouvellement des 
idées', les lïeus de leurs associations , et la natu- 
re de la puissance qui les reçoit, il ne s'ensuit 
pas, je le répète encore, qu'on puisse en ail ri- 



boer la réprodoction ta mécanisme des fibres du 
cerveau; suposition d'autant moins spécieuse , que 
l'explication des phénomènes de la mémoire de- 
vient par cette voie beaucoup plus difficile, et 
beaucoup plus obscure , que fi on les attribue & 
l'activité et i l'efficace de l'être sensible se mou- 
rant en soi sans l'intervention d'aucune cause 
matérielle ; n'étant pas vraisemblable qu'une telle 
cause puisse prévaloir sur la puissance et la ver- 
tu d'un être immatériel au point d'empiéter sur 
ses facultés en modifiant essentiellement et exclu- 
si veiné ut sa substance . 

CHAPITRE XV. 

De l'origine de nos sensations et de net idées , 
et de leur reproduction . 

On ne peut certainement nier que nos idées 
ne soyent simples ; qu'elles ti'aycnt des proprié- 
tés , une harmonie j et des rapports indépendant 
de notre volonté: mais il ne s'ensuit par de là 
que Malebranche oit eu raison d'en iniërcrqu'el- 
les ne nous appartiennent pas , et que c'est hors 
de nous que nous les voyons . 

Ce seroît une erreur non moins manifeste 
que de s'imaginer encore que quand nous voyons 
un objet, nous ne le voyons pas en réalité, mais 
seulement d'une manière inteliîgïbile , ainsi que 
ce métaphysicien l'a pensé , parcequ'il croyoit quo 
les corps ne pou voient agir sur les esprits . Mous, 
voyons réellement l'objet ; mais eu même temps 

rnous le voyons , nous en acquérons- l'idée . 
quand même il seroît vrai que les objets ma- 
tériels ne peuvent agir sur les esprita, cela n'iroit 



pas absolument contre mon système, puisque , se- 
lon ce sistème, on pourroit tout, au plus suppo- 
ser» qa'ils agissent sur notre principe sensible , 
et non sur notre principe intelligent . Mais dans 
le tond ils n'agissent pus plus sur l'un que sur 
l'autre." car ils n'agissent que sur la substance 
du principe sensible; et c'est par l'entremise de 
l'organe de la vue, et par des mouveinens sim- 
ples «o composés qu'ils impriment à cet organe, 
qu'ils agissent stir cette substance. 

Mais que dis-je ! Ce ne sont pas proprement 
les objets qui modifient l'organe ; ce sont les ra- 
yons de lumière que leur superficie renvoie. En 
effet sans le secours de la lumière nons ne ver- 
rions pas les nlijels ; Ce qui prouve que ce ne 
sont pas les objets qui agissent sur l'organe de 
la vue, mais les rayons de lumière qu'ils réflé- 
chissent . 

Il en est de même de l'action du principe 
sensible lors qu'il voit nn objet. Il n'agit passai' 
l'objet; s'il agit, c'est dans la propre substance, 
et cl'après l'impression qu'a reçu l'organe qui lui 
transmet l'image de cet objet . 

■ Ce que je dis à ce sujet relativement au 
sens de la vue, peut s appliquer à. tous les au- 
tres sens . Que le principe sensible apperçoive 
ou qu'il «ente, on ne peut goères dire qu'il 

modifié personnellement , qnisque c'est dans 
le l'omis sa substance qui est susceptible de mo- 
difications: nais toutes les modifications, qui ont 
lieu dans cette substance , vont terminer » lui 
comme à leuv centre. 

Dès qu'un objet «'offre & nos yeux, notre 
principe sensible en reçoit l'aida par l'acte delà 
vision. Ou conçoit d'après cela qu'une fois qu'il 



a acquis une idée , il doit la. rappeler d'autant 
plus naturellement , qu'il agit à cet effet dans sa 
propre substance. Mais par une conséquence de 
su, nature il ne pent acquérir d'autres idées que 
celles qui représentent les objets matériels. Ces* 
pourquoi il lui est impossible d'avoir aucune con- 
noissance de ce qui se passe dans la région in- 
tellectuelle , c'est-à-dire dans celte substance spi- 
rituelle à la quelle tient notre principe intel- 
ligent . 

On voit par là que les bêtèa ne sont inca- 
pables de réfléchir et de raisonner, que parce 
que n'ayant point de principe intelligent, elles ne 
tiennent pas comme l'homme à la substance spi- 
rituelle . 

Mais quoique les bêtes n'ayent pas Un prin- 
cipe intelligent , elles ont néanmoins , comme je 
l'ai montré ailleurs J un principe sensible qui les 
rend capables d'idées et de mémoire . 

Ainsi il suffit qu'elles apperçoivent un objet , 
pour qu'elles en acquièrent l'idée; et si clic leur 
dispaioît; ils peuvent, en vertu de l'efficace de 
lenr principe actif, la rappeler . 

On conçoit d'après cet exposé que le prin- 
cipe sensible de l'homme, comme celui de la bê- 
te , doit rappeller d'autant plus aisément et. plus 
proinp tentent les idées qu'il i acquises, qu'elles 
lui sont devenues plus lamilières par l'habitude 
de se les représenter ; do même que l'habitude 
que nous avons de voir dans le monde certains 
objets , et la familiarité que nous avons contra- 
ctée avec eux , font que nous les découvrons plus 
facilement et plus prouiptement que ceuï que noue 
n'avons jamais vus, ou qu* nous ne nous nommes 
ï*» rendu* farailieM. 



Cent aussi relte habitude qui fortifie la. liai- 
son et l'enchaînement des idée* que noua a vont 
Requises, et quiest cause qu'une multitude d'idées 
accessoires se rovcillent, lorsque notre principe 
net if reproduit quelque idée principale . Ces re- 
productions n'ont quelquefois point de fin . Et 
comme nos idées ont des rapports entre elles, le 
principe les rappelé û, peu près daits lo nième or- 
dre avec le quel il les a acquises; en porte qu'il 
parcourt en quelque façon dans sa substance la 
suite de ses idées , comme nous parcourons des 
yeux dans une galerie une Fuite de tableaux. 

Quant aux sensations , il paroit que Dieu ne 
les donne pas aux êtres sensibles par une impres- 
sion . ainsi que Mtilehranchc l'a supposé ; mai* 
qu'il' le» en ,ond naturellement susceptibles en les 
créant . Non, devons par conséquent regarder les 
'■i':!-::r;ri:i? dus couleurs ,du {roùtjdu tact , do 1 ouïe , 

*u>ns pas «et dont certains animaux sont peut-être 
pii.-i'i-]iiiiiles , comme des propriétés de l'être 
nens/ilile . qu'il réduit eu acte toutes les fois que 
les objets extérieurs excitent pat le miuisUiro 
des .-eus quelque modification dans sa substance. 

Noos ne pouvons pas cependant reproduire 
nos sensations comme nous ré produisons nos idées. 
Les sensations n'étant pas un moyen de perfection 
pour l'être sensible, main seulement un moyen 
de conservation pour l'individu , il n'est pas né- 
cessaire qu'elles dépendent comme les idées do 
notre volonté . 

Aussi faut-il que les fibres des sens soyenk 
ébranlées d'une certaine manière par l'action de 
quelque corps solide ou de quelque fluide, pour-, 
que nous poi fions éprouver une sensation nou- 
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Telle ou une sensation que noos avons déjà eue . 

Les sensations n'étant pas claires et figurées 
comme les idées , noos ne pouvons nous eu res- 
souvenir qu'en rappelant dans noLre mémoire 
l'idée de la figure ou du nom des objets qui les 
ont excitées en nous. 

Si nous avions senti, par exemple, la roze, 
l'oeillet etc. Bans avoir j'amais vu ces fleurs et 
sans savoir leur nom, il nous seroit certainement 
impossible de nous ressouvenir de leur odeur. Un 
homme né Bourd et aveugle, à qui on les feroît 
sentir, ne pourra jamais te ressouvenir des sen- 
tations qu'il a éprouvées en les effleurant. 

Le souvenir des sensations en général tient 
donc plus il l'idéo des objets qui les ont excitées 

renient ces objets dans notre mémoire, qu'aux 
sensations elles-mêmes. 

D'ailleurs ce souvenir n'est pas une sensation 
réelle, mais tout au plus, si je puis m'exprimer 
ainsi , l'aurore de la sensation . On peut même 
dire, attendu son extrdne fuiblesse et son obscu- 
rité , qu'il diffère autant d'une sensation que nous 
avons éprouvée par l'impulsion de quelque corps, 
que l'ombre de ce corps diffère de sa réalité; 
ou, si l'on veut, il y a autant de différence en- 
tre ce souvenir et la sensation qui en est l'objet, 
qu'il y en a entre uu corps que nous voyons en 
plein jour, et un autre que nous appercevons à 
travers les ténèbres do lit nuit . 

Lep idées au contraire tenant îi des traces(a), 



(a) ] 'avettii que je ne me sers du mot trace . que 
pour mieux Jàirt comprenne ma pe H sée ', On 



figurées que l'impression des objets a laissâtes 
dans la substance du principe sensible , sont su- 
sceptibles d'un rappel plus clair et plus distinct 
que celui des (tentations; et ce rappel est d'au- 
tant plus prompt , que le principe a agi plus 
fréquemment sur ces trace*. 

Il est aiaé de comprendre d'après cela, que, 
lorsque le principe veut rappeler une idée , il 
suffit qu'il agisse dans sa propre substance sur la 
trace qui repond à cette idée. Et comme ces tra- 
ces se suivent dans l'ordre avec le quel elles ont 
été formées s il s'ensuit que si le principe en ré- 
veille une, tontes celles qui lui sont associées sont' 
aussi réveillées l'une par l'autre , et présentent 
au principe une suite d'images ou d'idées, le* 
quelles sont subordonnées à son choix . 

On sent, suivant cet exposé, qu'il n'est pas 
nécessaire de recourir ii la mécanique des libres 
proposée par Bonnet pour expliquer la reprodu- 
ction des idées, pitis-qu'oa en donne une miaou 
plus satisfaisante en l'attribuant à l'action du 
principe sensible sur les traces que l'impression 
des objets a laissées dans sa substance . 



l'homme que dans la bete , comme le vrai siège 
de la mémoire , est susceptible d'un grand nom- 
bre d'idées. 

L'homme peut même, à la faveur de son 



ne peut guère te servir de ce terme que pour 
exprimer une impression matérielle . 

Je l'emploie ici à l'opposé pour exprimer 
l'impression que gravent les objets extérieurs dans 
la substance de V ame . 
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îgarde tant dan3 



DigitizGd t>y Google 



principe intellif^nt , étendre cette mémoire pre- 
sque jusqu'à 1 infini. En effet', il peut acquérir 
autant d'idées qu'il lui est possible de voir de dif- 
férons objets; attendu qu'en même temps qu'il 
fait une acquisition au dehors, il en fait une au 
dedans. Mais de même que si nous voulons voir 
on objet dans l'espace . il faut que nous le cher- 

suelleroent; aussi faut-il que notre principe sen- 
sible cherche une iijéc dam ta siiUtnuce , â nioinj 
qu'elle ne s'offre à lui par linzard . Ut ooramo 
nous pouvons voir une infinité d'objets , cette 
substance peut recevoir une infinité" de traces, aux 
quelles seront attachées autant d'idées représen- 
tatives de ces mêmes objets que le principe peut 
rappeler . 

Main il est important d'observer quels prin- 
cipe sensible ne peut voir ces traces, s'il ne les 
revêt de la. couleur des objets qu'elles représen- 
tent ; attendu que les colcurs étant des sensaLions. 
il n'est pas naturel que les rayons de lumière^ 
qui réfléchissent de la surface des objets, peignent 
ces traces de la coaleur de ces mêmes objets \ 
mesure qu'ils les forment par leur action dans 
la substance de ce principe: mais il est vraisem- 
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' ■ } l do mâ,ae de '* vue deH oh ï-t* ma- 

tériels: Nous ne les ponvous voir qu'autant qu'ils 



™.,- .^ 0 l U9 umic couieur quelconque, Qiltéreia- 
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de toute couleur. Or, par la même raison que- 
nous ne pouvons voir les corps qu'à ta faveur 
do lu sensation de couleur que les rayons qu'ils 
réfléchissent excitent dans l'être sensible par les 
mnuvemens composes qu'ils impriment a 1 organe 
de la vuej Aussi cet être sensible ne peut voir 
dans sa substance les traces correspondantes à 
ces corps, ai, comme je loi dit, il ne répand 
sur cites la sensation de couleur que la présence 
de ces corps avnit excité en lui . 

II est aisé, d'après ces observations, do com- 
prendre pourquoi nous n'avons pas continnollement 
présentes les idées que nnos avons acquises , et 
pourquoi le souvenir des sensations tient essen- 
tiellement à celui des objets qui les ont excitées 

Mais on demandera peut-être comment il 
peut se faire que l'être sensible répande sur les 
■races, formées dans sa substance par l'impres- 
sion des objets, la sensation de la couleur qui est 
propre a ces objets, s'il ne voit point ces traces: 
Car il est certain qu'avant d'agir pour répandre 
sur elles cette sensation , il ne les voit point . 

Je répons à cette question que comme cet 
être sensible répand dans sa substance la sensa- 
tion générale de toutes les couleurs , c'est-à-dire 
relie de la lumière, lorsqu'il veut rappeler l'idée 
d'un objet; il' en résulte qu'éclairant par ce mo- 
yen la trace qui repond à cette idée, il l'apper- 
çoit d'abord, paree-que cetle trace étant monléo 
d'après la superficie de l'objet qu'elle représente, 
a acquis, ainsi que je l'ai ait plus liant, la mê- 
me propriété qn"a cette superficie de modifier de 
manière la sensation générale de toutes les cou- 
leurs ou de 1» lumière , qu'il la réduit précisé- 
jnept à celle de la couleur appropriég à 1 objet. 



An reste, qu'on prenne Lien par du ; cette 
sensation générale de toutes les couleurs ou de la 
lumière que l'être sensible répand sur le* traces 
appropriées aux idées qu'il veut rappeler , n'esf, 
pour ainsi dire, qu'une ombre en comparaison 
de la sensation que nous éprouvons , lorsque nous 
voyons la lumière en réalité: mais cette ombre, 
ou, ai l'on vent, cette aurore de la sensation de 
la lumière , est suffisante pour éclairer et colorer 
les traces aux quelles sont attachées les idées que 
nous voulons rappeler . 

L'empire que les êtres sensibles prennent sur 
les idées qu'ils ont acquises, et le droit qu'ils ont 
par conséquent de les rappeler, est une suite de 
cet ordre immuable qui a sa base dans l'harmo- 
nie universelle, et son principe dans cette sagesse 
éternelle par l'efficace de la quelle tout Être crée 
est. susceptible de perfectionnement dans les limi- 
tes que comporte la nature de ses facultés 

En eon séquence de cet ordre toûs les Êtres sen- 
sibles se perfectionnent proportio né lie nient au nom- 
bre d'idéesqu'ilsacquièrent ; tous les êtres intelli- 
gent , proportionnellement au nombre de rapports 
qu'ils saisissent et des vérités qu'ils découvrent: 
enfin tous les êtres corporels se perfectionnent à leur 
tour en développant leur germe, et on conduisant 
l'individu qui en dérive & ce dégréde croissance 
et de perfection dont il a besoin pour produire 
les semences d'où doivent naître d'autres indivi- 
dus de la même espèce. 

On ne sauroit cependant douter que l'action 
immédiate de Dieu ne soit, dans les êtres sensi- 
bles, le premier mobile de leurs déterminations: 
car ces êtres n'agissant que par une impression 
divine qui le» pousse «ans cesse vers ce qui cou? 
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Tient & îeur nature, il paroît naturel qiio cet 
agent suprême, qui d'ailleurs connoît leurs pen- 
elians, leurs besoins et leurs désirs , doit concou- 
rir par son Action au rappel de leurs idées, com- 
me il concourt par sa volonté à leurs moindres 
opérât it ms . 

CHAPITRE XVI. 

Bu siège de l'ame , ou, selon le système ado- 
pté, du liège des trois principes qui constituent 
la nattiTB de l'homme t et de leur correspon- 
dance . 

Quoique l'intelligence humaine soit fort bor- 
née, surtout à causa de son union avec le corps, 
et que le mystère de 1» création soit impénétra- 
ble à notre jugement, néanmoins la difficulté 
n'exclud pat les hypothèses, principalement loi», 
qu'elles ne heurtent point les opinions reçues et 
fondées sur l'e-spérienco . 

Le plus grand nombre des philosophes con- 
viennent do la réalité d'une substance immaté- 
rielle et spirituelle; et leurs seutimena ne diffé- 
rent guère qu'à l'égard de la partie du corps 
humain oà elle a son siège- 

Lee raisons les plus peremptoires et lus mieux 
fondées, aussi Lien nue le sentiment le plus gé- 
néralement reçu , m ont engagé à rtïgarder le 
cerveau comme le véritable siège de l'ame. Ce- 
pendant quelle que soit la partie du corps hu- 
main eù Ton voudroit établir ce siège, mon sy- 
stème te soutient également . 

- Il y a de» philosophes qui la. placent dsuu 
les ventricules du cervoau, dans le coeur, dam 
1» «ug, dans l'estomac, dam leij mbà ; d'autres 



la supposent répandue dans tnut le corps . Mais 
de toutes les hypothèses celles de Descartes, de 
M. de la Payrunie, et do Vieussens paroissent 
les seules aux quelles leurs auteurs a y eut été 
conduits par des phénomènes . 

Descartes s'appuyant sur des rapports de. 
convenance et sur quelques conjectures , a placé 
l'âme dans la glande pinéale; M. de l'a Pay ro- 
uie , guidé par ses expériences, l'a située dans le 
corps calleux; et 91. Vieussens le fils, en vertu 
de ses observations anatomiques a supposé, dans 
un nu v rave où 11 explique le délire mélancolique, 
que le centre ovale est le siège des fonctions de 
l'esprit. 

Selon les découvertes de SI. Vieussens le 
Père , le centre ovale est un tissu de petits vais- 
seaux très-déliés, qui commun iqueiit les uns aux 
autres par nno inanité d'autres petits vaisseaux 
encore infiniment plus déliés, que produisent tons 
les points de leur surface intérieure . C'est dans 
les premiers de ces petits vaisseaux , que le sang 
artériel se subdivise an point de devenir ce que 
nous appelions esprits animaux, et il coule dans 
le sang sous cette forme. Au dedans de ces 
petits vaisseaux presque imperceptibles se font 
tous les mouvement qui communiquent à lame 
l'impression dea objets. 

Selon cette opinion qui est la plus accrédi- 
tée, la cause immédiate de la sensation est dé' 
terminée parle mécanisme suivant; l'objet vient 
presser la partie extérieure de l'organe, et cette 
preision pénétre jusqu'à la partie intérieure - 

Là se forme la représentation ou l'image 
( pkaritasma ) par la résistance de l'organe , ou 
■par une espèce de reflexion qni cause une prea- 



BjrMi vers la partie extérieure, toute contraire il 
la pression vers la partir; intérieure. 

De la il paroît assez évident que le plian- 
tasma, ou la représentation de l'objet, n'est point 
la sensation elle-même, mais seulement l'arché- 
type- de la sensation . 

L'ame voit donc l'objet dans le centre ovale 
comme dans un miroir; elle sent donc par une 
impression immédiate. Mais l'idée qu'elle reçoit, 
qn"elln relient, et qu'elle reproduit ensuite, est 
iien différente du pkantasma: celui-ci tient au 
principe du corps,' et par conséquent il la méca- 
nique dos organes; on liou qn» l'idée tient au 
principe de la sensibilité physique. 

. L'antcur de _ notre être en lui refusant la 
capacité de connaître l'origine do ses perreptiuns, 



semble à la vérité avoir voulu lui interdire tout 
accis dans ses mystères. C'est pourquoi rien 
dans la nature ne devrait paroître surprenant à 
qui , connaissant les bornes de l'esprit humain , 
sent ce que peut une intelligence infinie - 

Or, partant de . ce principe, je dis, relati- 
vement à la manière dont s'opèrent les perce- 
ptions, que si l'homme a su inventer des instru- 
incns très-simples , par le moyen des quels il 
Voit des objets prodigieusement éloignés de lui, 
qui lui seroient inennnus étant privé de ce se- 
cours, sans que ces instrument retiennent la moin- 
dre impression des objets qu'ils peignent sur la 
rétiue; pourquoi s'étonn croit-on qu'on Être, dont 
la puissance n'a point de bornes., ait pu créer 
«ne substance immatérielle , capable de conserver 
l*s impressions de ces objets, eans que les orga- 
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ries "qui les lui communiquent en retiennent la' 
moindre empreinte? Si l'homme, je le répète,» 
pn construire- des înstrumeus propres il prodoiue 
un pareil cftetj peut-on s'étonner que Dieu en ait 
fait polir In même fin do plue surprénans enco- 
re; et est-il vraisemblable qu'il n'ait pu remplir' 
son objet que par une Voie pleine ili difficultés 5 
tandis que rhorome y eit parvenu par un moyen 

Appliquons maintenant ces considérations a' 
notre sujet, et voyons en les couséqunces . Je 
soutiens que la substance de l'Être sensible doit' 
nécessairement retenir les impressions des objets 

diata contribuent il leur const 
Il nn est il cet égard de i 



télescope . Dans ce 
cas i iioinmo voit l'objet et tn conserve le soave-' 
nïr fans que les tubes optiques, quoique cause 
efltciante de la vision, en retiennent k moin- 
dre impression : de môme l'organisation de la 
vue,, dont le mécanisme constitue une lunette pro- 
il_i/-!:.--'i>:fot composée , ne doit retenir aucune 
des impressions, ni des mouveinens qui ont fait 
naître J'idcé de l'objet. 

Eu effet, lors qu'après avoir fixé les ycu:c 
sur le soleil, nous regardons dans l'obscurité, 
nous voyons encore une image de cet astre; man 
cette imago s'affoiblit d'instant en inslnnt, et di- 
sparnît en entier assez rapidement ; d'où je me 
crois fondé a tirer d'une part la conséquence rai- 
sonnable, que les molécules des fibres ne conser- 
vent pas les déterminations qu'elles ont recuis 
par l'impression des objets; et de l'aulre que lu 



conservation et le renouvellement de l'idée , que 
nous nous sommes formés d'un objet, la. quelle 
est bien différente de Fi mage subitement dispa- 
rue, ne pouvant s attribuer au mécanisme des fi- 
bres, puisque l'idée subsiste comme intacte, tan- 
dis que l'image, peinte sur la rétine, s'est dis- 
sipée par une dégradation proportionnée a celle 
du mnnTemcnt qui a été imprimé anx fibre*; ce 
qui paroît prouver évidemment que les organes 
de nos sens ne conservent point les impressions 
qu'ils transmettent , et que leurs parties élémen- 
taires, modifiées par l'action des objets, te réta- 
blissent incontinent , en vertu de leur propre 
énergie et de leur élasticité, dans leur équilibra 

Ce que je viens de dire h l'égard de l'ima- 
ge du soleil , peut s'appliquer & toutes les sensa- 
tions; car si nous sentons un oeillet nous éprou- 
vons une sensation qui diminue à mesure que 
nous {'éloignons du nez, et qui cesse entièrement 
des que noos l'en éloignons tout-à-fait; ce qui 
prouve que les molécules des fibres tendent par 
leur nature à reprendre leur situation primitive. 

Suivant ce sentiment entièrement opposé à 
celui de Charles Bonnet, la substance de Titre 
sensible doit être considérée comme le vrai siège 
des sensations on le sensorium , et comme le dé- 
pita des idées qui nous viennent par les sens, 
puisque c'est en elle que réside la mémoire phy- 
sique . D'où il résulte que cet être sensible est 
l'arbitre de ses sensations et de ses idées indé- 
pendamment de l'organisation . 

L'union et l'analogie, qu'il y n. entre l'être 
sensible et l'Être intelligent, leur rendent com- 
munes les idées qui nom viennent par les sen» ; 
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celui-là les Reçoit et les retient, et l 'être intel- 
ligent les spi ritualise par la vertu de son enten- 
dement . Mais quelque intime que soit l'union 
qui semble identifier ces deux Êtres, on s'aper- 
çoit aisément que ce n'est qu'une grande corre- 
spondance qu'il y a entr'enx, et on distingue «ans 
équivoque leurs respectives facilités: car si noue 
connoissons évidemment que leg idées abstraites, 
les idées s pi ritualisées , comme l'admiration le 
sentiment de la justice, en un mot tous les mou- 
veraens et le* seutïniens réfléchis tiennent à- un 
principe doué d'intelligence ; nous connoissons 
aussi que le plaisir, la douleur, les impressions 
matérielles des sens et les idées sensibles dépen- 
dent d'un principe qui contient le germe de la 
sensibilité physique . Mais ces deuï principes étant 
inséparables dans l'homme, 1ns modifications de 
leurs substances influent sur leur mal-être ou leur 
bien-être réciproque: en sorte que l'être intelli- 
gent doit nécessairement se ressentir des altéra- 
tions et des change me us qu'éprouve Têlre sensi- 
ble par un effet de son union avec le principe 
du corps, qui en répit la mécanique . Par consé- 
quent, lorsque l'individu éprouve un dérange- 
ment quelconque, l'êl ro sensible reçoit par ! en- 
tremise du principe du corps une modification 
analogue, qui réjallit sur l'être intelligent. Voi- 
là comme par tin effet de la correspondance qui 
est entre l.-s differens principes de l'homme, le* 
souffrances corpore lies niiligt'iit l'esprit , et les 
chagrins influent fur le mal-être du corps. 

Si la partie du cerveau, à la quelle nboutis- 
«eut les fibres des sens, éprouve un dérangement 
ou une altération capable d'eu troubler 1 écono- 
mie , il se fait alors par l'entremise du principe 



du Corps a <jni en appartient ta mécanique , nn 
Luu le verse meut dans la substance île l'être sensi- 
ble , qui rompt l'enchaînement et l'ordre dea 
idées qu'elle contient; car comme le mal-ôtretle 
l'individu tient a la sensibilité physique, s'il ar- 
rive que les fibres du eervean , qui aboutissent 
au ceutro d'union des diffërens principes del'lioni- 
rae, noyent vivement affectées , le système de 
l'économie animale se trouve par cette raison eu 
défaut par rapport à l'être sensible, et les facul- 
tés de celni-ci tombent dans la. confusiou et le 
désordre . 

Aiuî, quoique le cerveau ne soit pas le dé- 
pot des idées sensibles, et que les fibres des sens, 
qui aboutissent au siège des principes, u'ayent 
d'autre objet a remplir que de transmettre à 
l'être sensible les impressions des objets exté- 
rieurs ; il suffit que ces fibres savent affectées ou 
dérangées, ponr que le principe du Corps, qui 
en régit la mécanique . imprime à l'être sensi- 
ble des innuvemens analogues à ce dérangement , 
dont les effets ré jaillissent nécessairement, com- 
me je lai déjà dit , sur les iacullés de l'être in- 
telligent. 

Si ce dérangement est capable de rompre 
1 enchaînement des idées, et d'en opérer ia con- 
fusion et le désordre , l'homme tombe dans le 
délire ou dans la démence. 

Or, plus les organes des sens qui aboutis- 
sent au siège des principes , êprouveut du déran- 
gement, plus il doit ynvoirde l'irrégularité dans 
le rappel et la succession des idées'; et celte ir- 
régularité influe de manière sur les (acuités do 
lètre intelligent , que celui-ci n'apercevant plus 
que des idées confuses et sans ordre , ne peut 



porter que des jugemens analogues au détord jo 
dont il eet spectateur. De là vient que. la bizar- 
rerie des songes, et le rappel confus et désordon- 
né des idées ne dépendent pas essentiellement*:*! 
exclusivement, comme- Ta. supposé Bonnet., des. 
mouvemens irréguliers qui s'exécutent dans dea ; 
fihrea appropriées aux différentei idées et sensa- 1 
lions , mais de L'état d'i m pu lisante , de foiblcssu. 
et de confusion où sont réduites las facultés de, 
l'étro sensible à cause du relâchement des fibres 
et de l'assoupi >semcnt des esprit animaux, i£j do 
l'irrégularité de leurs mouvenicns dans le - . ■• 
m*ril; ce qoi occasionne , par l'entremise du piin- 
cipe Hn Corps, nu changement analogue daul 
l'être sensible , dont les effets rolluenl sur l'être 
intelligent . 

Ainsi par une conséquence de la lui qui uuit 
|ps différen* principes d« l'hoinroe pour agir do 
concert, l'être intelligent ne pouvant faii'e un 
usage libre et conséquent tic ses facultés, donue 
alternativement son attention aux idées dispara- 
tes qui s'offrent tumultnairement à. ses regards : 
d'où résulte cette snccei^ion d idées mal assortie* 
et d'images monstrueuses , dont les songes sont 
ordinairement remplis. 

Si la mémoire offre quelquefois à l'être in- 
telligent, daus le sommeil, une suite régulière 
d'idées , il peut , à l'aido de l'attention réfléchie 
dont il est capable , on saisir les rapports et les 
généraliser ; et c'est alors que nous avons des 
songes suivis et raisonnes. Mais si les facultés de 
l'ctrc sensible se trouvent déconcertées par quel- 
que dérangement dans la substance corporelle, 
alors les idées sensibles se confondent de maniè- 
re , tjue les' opérations do renli'tidcmenl ne peu- 
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Vent qu'être confuse» et indéterminées, et ses ju- 
gemens faux ut même ridicules . 

On voit , d'après ce que nous venons d'ex- 
Fposer , que l'ame humaine , ou la, nature de 
l'homme est une agrégation de difFérens princi- 
pes, et que son bien-être dépend de l'harmonie 
qui les unit . puis qu'il ne peut arriver aucun 
changement dans lè facultés d nu d'entreux , qu'il 
n'en ressente on dérangement , ou qu'il n'en 
éprouve nn mal-être . 

Il en est de même dans le physique: Et s'il 
m'est permis de me servir d'une comparaison 
pour appuyer ce que je viens d'avancer, j'assi- 
milerai les changcmens et les dérongemens aux 
quels les substances des difFérens principes de 
1 homme sont exposées , aux changemens et aux 
désordres qni auroient lieu dans le système pla- 
néuire, si un des corps célestes, qui le compo- 
sent j venoit a essuyer un dérangement capable 
d'altérer ou de rompre son équilibre avec les 
autres planètes. Figuro us-no us, par exemple, que 
la lune fût le coips dans le quel seroit arrivé 
le dérangement en question: puurroit-on douter 
que la terre, ainsi, que tous les êtres qui l'habi- 
tent 9 ne se ressentissent de ce dérangement , et 
que tout le globe pût en être bouleversé? 

A l'aide de cette similitude , on concevra 
sans doute plus aisément , comment il est passi- 
ble que les facultés de l'Être sensible éprouvent 
des change me as capables d'influer sur celles de 
l'être intelligent, s'il arrive, que la substance 
corporelle soit affectée de quelque dérangement 
dans les organes qui aboutissent au siège des dif- 
férons principes de l'homme . 

Voilà , ce me semble s comment , sans rî- 




107 

courir » l'hypothèse d'une mécanique incompré- 
hensible, on peut donner une raison plausible 
des phénomènes extraordinaires de la mémoire, 
et de l'imagination, quoique les bornes do no- 
tée esprit nous empochent de pénétrer dans l'es- 
sence de lit pensée, pum ' deeovrii 
et par quel ressorts ces change mens a 



CHAPITRE XVII. 



X)e l'attention , et de 1m manière dont les deux 
principes sensibles de homme s'accordent en- 
tr'eux par rapport, à l'économie animale. 

L'attention est l'application de l'esprit à un 
ou plusieurs objets . Les principaux avantages qui 
en résultent, sont de rendre les perceptions plus 
-vives, de contribuer à leur conservation , et de 
faciliter leur renouvellement . 

Lareque le principe intelligent déploie son 
activité sur une idée sensible , toutes celle* qui lui 
mot as-ociées se réveillent l'une par l'antre pour 
peo que «on intérêt l'exige , et souvent même 
Mail» qu'il l'exige. Mais et n'en que par le se- 
cours de l'attention qu'il peut tirer parti de ces 
r«' production' puur étci.Jre la sphère de ecs con- 
noiusancts . 

On voit par là que les idées sont reprodui- 
tes par la i i ■ >■ inutncc de I : i. , et que leur 
choix et leur ouïe emploi dépendent dû la junte 
application qu'elle fait de ton attention en vertu 
de la lomière qui l'éclairé. 

C'est en conséquence par le secours de l'at- 
tention que les principales opérations de l'esprit, 
comme l'appréhension , In contemplation et 1» 



réminiscence conspirent à l'accomplissement do 
Kt loi qui régie l'exercice des facilites in telle- 1 
otuelles. Celle donc de ces faculté», qui , dans tous 
les cas imaginables sert d'appui à toutes les au- 
tres , c'est l'altension . Et comme elle est soumi- 
sr <t ls volonté, et qu'elle en est même insépn- 
parnble , on pourrait dire", eu quelque façon , 
que c'est la volonté elle-même entant qu'elle se 
détermine en faveur d'an ou plusieurs objets . 
Par conséquent les dirFérens degrés d'attention 
dépendent du plus ou moins d'intérêt que l'aine 
a d'agir. Et comme les trois manières dont l'anie 
■perçoit, savoir, pat l'esprit, par l'imagination 
et par les sens, ne l'intéressent ou ne la touchent 
pas toujours également, elle n'apporte pas une 
égale attention a tout ce qu'elle appescoit par 
leur moyen . Mais quelque soit le principe de 
ses détermination* , il est certain qu'elle ne peut 
rien vouloir sans qné son attention y concoure, 
et qu'elle ne peut l'aire attention il rien sans que 
sa volonté l'exige . 

J'ai dit que l'attention préside aux opéra- 
tions de l'esprit dans tous les cas imaginables, 
parce qu'elle suit ses moindres mouvemeiis tant 
dans la sommeil que dans la veille. 

La seule différence dans l'un et l'autre cas, 
consiste en co que, dans la veille elle agit dé- 
libénsmmcnt, c'est-à-dire , qu'elle s'applique San» 
obstacle et avec discernement sur les objets dont 
l'esprit a, intention de s'occuper. 

Dnus le sommeil au contraire son *tte„tio» 
n'est pas toujours délibérée; elle est le plus sou- 
vent tumultueusement entraînée tantôt par un 
objet, tantôt par l'autre ; ce qui donne lieu a 
oe« idées disparates . et à ces représentations 



monstrueuses , dont les songes sont ordiua ire ment 
le théâtre. 

L'attention est rarement délibérée dans lé 
sommeil, pareeque & cause de I assoupissement et 
de l'appeseu tisse ment des esprits animaux , de Vif 
régularité de leurs mouvemeus , du relâchement 
des fibre» , et de l'influence môme dei vapeurs 
soporifiques, et des fumées qui s'élèvent de l'esto- 
mac vers le cerveau , le principe du Corps se 
trouve durant le sommeil dans une sorte d'en- 
gourdissement dont l'être sensible est, par cor- 
rélation , et eu vertu de la loi qui les unît , af- 
fecté de manière , qu'il perd en partie ce sen- 
timent exquis qui est l'arbitre de ses fecultés -, d'où 
il suit que par une correspondance naturelle, l'ê- 

La différence qu'en remarquo entre les son- 
ges de l'homme qui dort et du somnambule , 
prouve aussi combien l'assoupissement des sens et 
î'intermissitin des mouvemeus du Corps influent 
snr l'être pensant . 

Eu Effet ou voitque le somnambule n'agit, 
ne parle et ne raisonne , que parée qu'en lui le 
principe do Corps n'ayant aucnn empêchement , 
tous ses senssont en activité , et son individu peut 
se monvoir librement. Or il n'est pas étonnant 
que par une suite de la correspondance qui est 
entre le principe intelligent et le principe sensi- 
ble par rapport à l'individu, ils ne fassent rela- 
tivement à la situation de celui-ci, un usage ana- 
logue de leurs facultés . 

Cette observation faciltte dans l'un et l'autre 
cas l'explication et l'intelligence des phénomène* 



de la mémoire et de l'imagination : car puisque 
nous avons vu que le rapprl des idées ne peut 
dépendre des mouvemeus que tes objet* impri- 
ment & des libres que Bonnet suppose lnnr Être 
Appropriées, ni 3, des fibres identiques, on ne 
peut, ce me semble , attribuer ta différence qu'on 
aperçoit entre celai qui dort et le somnambule , 
qu'à l'avantage qu'a le principe du Corps de ce 
dernier sur celui de l'autre, de jouir de toutes* 
liberté; ce qui produit, par une conséquence na- 
turelle, un effet an&téfai dans les fecultés du 
principe sensible et dans celles du principe intel- 
ligent . VoilB. pourquoi l'attention est plus déli- 
bérée dans le somnambule que dans le dormeur 

Les écarts d' imagination , et 1* bizarrerie 
des idées , qui caractérisent la folie, dérivent de 
la même cause avec cette différence , que , dans 
le fon , le désordre de la pensée provient de 
l'élut couvnleif des fibres dn cerveau qui aboutis- 
sent an siège des principes: car comme les idées 
te reveillent par cette raison dans la substance 
dn principe sensible avec une vivacité et avec 
nne confusion analogue h, la violence et à l'irré- 
gularité des mouvemens qui s'éxécutent dans la 
machine, l'attention du principe intelligent, dé- 
terminée en faveur de l'idée ta pins vive , buiC 
wns délibérer l'enchaînement de celles qui lui 
sont associées , jusqu'à ce qu'une idée disparate 
la détermine et la rappelé en sa faveur . De là 
ces raisonnemens extravagans et ces images bi- 
garres, qui ne si>nt,-romme l'observe judicieuse- 
ment Monsieur Beausobre dans ses dissertations, 
qne des sunges pins animés que ceux qui lions 
vieunent endormant. - ' 



Il suit de tortt ee que je viens d'exposer, que 
l'attention préside aux opérations de l'esprit, non 
seulement dans les plein et libre exercice de ses 
facultés, mais encore dans le auinmeil , dana le 
délire et dans la folie; et que les deux principes 
sensibles de l'homme agissent de concert dans 
les différentes circonstances de l économie ani- 
male , quand la volonté de l'Être intelligent ne 
l'y oppose pas on ne fait pas dn moins des ef- 
forts pour s'y opposer ■ 

CHAPITRE XXVJH. 

Des Differens était de l'ame dans le sommeil. 
Nouvelle preuve de sort activité continuelle ., 
et de l'existence des deux principes sensibles . 

Comment se peut-il que tandis que nos sens 
sont assoupis, il y en ait tojuurs un qui veille? 
Comment pouvons -no us avoir dans le sommeil 
une multitude d'idées aux quelles, notre volonté 
semble n'avoir nncune part 3 Pourquoi enfin ces 
idées sont-elles le plus souvent informes et mal 
assorties ? 

Pour résoudre ces différentes questions , il 
faut d'abord poser pour principe , que le délas- 
sement et le repos sont nécessaires à la sauté du 
Corps, comme la tranquillité et la paix le sont 
ft» bonheur de l'aine . Il faut réfléchir ensuite 
que le Corps et l'ame ne sauroient entretenir 
ensemble une union salutaire, sans partager les 
ressources que la nature leur prête pour leur 
bien-dire réciproque . Or la plus importante de 
ces ressources 5 est cette vicissitude d'action et do 
■epos, à 1* quelle elle les assujettit, c'est-à-dire 



la nêcemU qu'elle impose à. l'un Je suspendre en 
partie et par intenalle sps fonctions pour se re- 
poser; et à l'autre, de ralentir les siennes pour 
se tramj militer . 

Mais In tranquillité de l'esprit et le repos 
du Corps n'excluent point l'activité Je l'âme sans 
la quelle -je suis d'avis qu'elle ne pourrait exi- 
ster; Car la pensée est essentielle à Pâme , com- 
me le sang l'est au Corps : et par la même rai- 
sin que le Corps ne pou rrnit vivre sans ce fluide 
nourricier , l'âme no pourrait exister sans 1» pen- 
sée . D'nù il unit que l'âme ne cesse jamais de 
penser , même lorsque ses aens se trouvent dans 
îe plus grand assoupissement ; et par conséquent 
■qu'elle ne discontinue jamaix d'agir. 

jfe suis même d'avis qu'il n'y a dans la na- 
ture aucun être animé dont l'actionne soit conti- 
nuelle , puisqu'on ne sauroit se représenter un 
être vivant quelconque dans les régnes dos vé- 
gélaux, des animaux, et des intelligences, qui 
ii'a^i^se sans cesse. En effet on voit que le prin- 
cipe du Corps, que j'ai admis dans les végétaux 

la végétation ce., et que la substance du prin- 
cipe sensible qui anime les bôtes est continuelle- 
ment plus pn moins modifiée, pois qn'il ne pou r- 

terruption toutes les impressions des objets exté- 
rieurs, et toutes celles que les quatre éléraen» 
font continuellement sur l'individu ponr coopérer 
d'une part à sa conservation, et de l'autre pour 
le déstrnire in sensiblement. 

Or, si ce deux principe* actifs, qui existent 
également dans -l'homme , sout infiniment infé- 
rieurs, comme pn n'en peut pai douter, à- son 



principe intelligent, il semble qu'on aoroit tort 
de croire , que celui-ci ne jouisse pas de la mi- 
me prérogative dont juuïssent les deux antres 
quant à la continuité de l'action . 

Il faut cependant convenir que l'être intel- 
ligent est dans le sommeil dans nno sorte d'in- 
différence et d'irrésolution , à cause de l'état de 
foiblesse où est réduit l'être sensible par un ef- 
fet de sa dépendance de la substance corporelle 
qui enveloppe toutes ses facultés , et qui est 
alors daus un entier abattement; ce qui influe 
de telle manière sur l'Être intelligent, qu'il ue 
peut guère former que des jugemens faux et 
ineptes . 

Mais la situation précaire de l'être intelli- 
gent dans le sommeil, et cette sirte de priva- 
tion où il est de la lumière naturelle, ne laissent 
pas que de lui être salutaires en détournant son 
attention des objets désagréables qui l'ont frap- 
pé dans la veille , et en calmant les impressions 
trop vives qu'il peut avoir reçu de dehors. 

Il est toujours certain cependant que les son- 
ges portent témoignage de l'activité continuelle 
de l'esprit , quoiqu'il uous semble assez souvent 
de n'avoir pas songé en dormant. Cela vient de 
ce que nous ue faisons pas toiours la distinction 
des idées claires et distinctes d avec les idées con- 
fuses : car lorsque l'urne a des idées nettes des 
objets, nous nous apercevons beaucoup mieux de 
son activité, que lors qu'elle ne pense que d'une 
manière confuse , ou qu'elle est dans une espèce 
d'engourdissement , qui n'est dans le fond qu'un 
sentiment confus d'un grand nombre de choses . 

D'ailleurs de ce qu'il nous paroît de n'avoir 
pas eu des songes en dormant, on ne peut en 



inférer la certitude de leur absence totale , par 
ce qu'il est très-possible que nous en ayons perdu 
le souvenir: ce qui est il' autant plus vraisembla- 
ble, que l'attention, qu'on doit regarder comme 
}a tutrice de la mémoire, est dans le sommeil 
presque toujours indélibérée , par la raison 
quelle est le plus souvent entraînée tantôt par 
«ne idée , tantôt par l'autre . Or il n'est pas 
étonnant que l'esprit , se trovant alors dans de* 
abstractions presque continuelle*, ne se ressou- 
vienne pas des choses aux quelles il a pensé ; 
d'autant pins que les idées mal assorties et les 
images bizarres qui se sont le plus souvent offer- 
tes Et ses rogard* pnu/lant le sommeil > "° ! ui »°* 

On ne peut pas dire de même des songes 
réguliers qui représentent des faits circonstan- 
ciés , et aux quels il a donné assez d'attention 
poor pouvoir s'en ressouvenir au réveil - 

Quant à la faiblesse des impressions que les 
songes font sur l'aine , on en voit la raison dans 
le peu de cas qu'elle en fait ; puisque quelque 
triste et quelque effrayant qu'ait été un songe, ce- 
lui qui l'a en en rit a son reveilt- 

Xes impression de l'ame sont' donc propor- 
tionnées à la force de i' alte lition s et 1* 
force de l'attention , à l'intérêt que l'esprit y 
prend . L'inefficacité de cette faculté dans le 
lummeii ne dérive pas moins de son inutili- 
té , qne de la foiblesse des impressions ; Car 
ayant pour objet le bien-être du Corps et la bon- 
heur de l'ame , Dieu a voulu qu'elle ffit ineffi- 
cace . lorsqu'elle seroit non seulement inutile, 
mais qu'elle pourroit méinedevenirnuisibleà l'un 
T>t a l'-uutrc . En effet l'attention ne «er»it pas 
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moins nuisible qu'inutile au corps et à l'aine dans 
le sommeil, si elle déployot sa force pour susciter 
des débats autre la raison et l'imagination , ou 
pour m: couder les réflexions abstraites de L'esprit . 

Il est aisé de comprendre combien alors 
l'action de la volonté et l'application «croient 
pernicieuses à la tranquillité de ce dernier et au 
rcpns du Corps , si utiles au soutien de la vie 
animale 

Ces réflexions servent d'appui à ce que j'ai 
avancé ci de vaut au su je); de l'oubli des songes: 
car si l'aine , n'agit pas librement dans le sort* 
meil, ses opérations doivent être nécessairement 
vagues et indéterminées; Ce qui doit, par une 
juste conséquence, l'empêcher de se ressouvenir 
da set pensées . 

Ces raisous sont encore justifiées par l'expé- 
rience journalière des gens distraits qoi pensant 
d'une manière confuse et indélibérée , leur es- 
prit est souvent rempli, chargé, offusqué d'une 
foule d'idée», dont ils perdent dons l'instant le 
souvenir j pareeque lors qu'un grand nombre 
d'idées remplissent la capacité de l'ame, elle ne 
les peut apercevoir distinctement , attendu qu'elle 
ne les voit point séparément ; d'où il suit qu'il 
lui semble «lors qu'elle ne pense a rien . Cette 
situation ne diffère pas de celle où se trou?» ce- 
lui qui n'a que des idées confuses et disparate* 
dans le sommeil . 

S'il arrive à l'homme distrait et pensif d'avoir 
Une suite d'idées bien ordonnées, qui ne capti- 
vent pas cependant son attention , il les oublie 
également dès l'instant qu'il, est sorti de sa di- 
straction . Cette situation est la même que celle 
de l'homme r qui, dormant , fait des songe» 
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réguliers, dont il no se rappelle pas au réveil. 

On demandera peut-être comment il arrive 
que les facultés de l'a me étant déconcertées dans 
le sommeil, les songes puissent affecter le coeur 
au point de lui faire éprouver les mêmes pas- 
sions qui auraient pur l'agiter dans la veille. La 
solution de cette difficulté mérite d'autant plus 
d'attention , qu'elle sert a fortifier les preuves de 
l'existence des deux principes dominons et sensi- 
bles de l'homme . 

II faut d'abord remarquer que les liassions 
du coeur tirent leur origine du principe de la 
■Piisihiiifé physique. Ainsi elles ne peuvent affe- 
cter l'être intelligent , qu'autant que sa volonté 
en dirigeroit les mouvemens d'après les reflexions 
qu'il pourrait faire sur les objets de ces passions. 
Or, comme dans le sommeil sa volonté est irré- 
solue et son attention indélibérée, il n'est pas 
étonnant qu'elles ne l'affectent poiut . Comment 
ponrroient elles l'affecter, si elles n'ont point de 
prise sur lui ? lin effet nous voyons par expérien- 
ce que ces passions ne l'intéressent pas, puisque, 
quelque violentes qu'elles nous paroissent , leurs 
impressions se dissipent au réveil comme un 
fantôme . 

Cette indifférence de l'être intelligent dans 
le sommeil pour les saillies des passions, prouve 
qn'il ne peut y-avoir identité de nature entre lui 
at l'être scnsihlejd'nurant plus que les passions, 
qui se reveillent en dormant, ne portent aucune 
atteinte à l'individu ; lundis qu'elles font quelque- 
fois sur coloî-ci le plus grand ravage dans la 
veille |iar la réaction du principe intelligent , qui 
en augmente la violence en secondant leurs mou- 
vemens . D'où l'on voit que dans le sommeil , le 
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principe intelligent , n'agit que comme partie in- 
différente et désintéressée à l'égard des phéno- 
mènes t[ui se passent dans l'être sensible, et que 
ses facultés ne sont cependant pas obscurcies de 
manière qu'il ne reconnoisse qn'il n'en est que 
simple spectateur. 

Il est donc évideut que par l'analyse des 
songes, nous acquirons une nouvelle 'preuve de 
l'existence des deux principes sensibles et domi- 
naris.<|Ufi j'admets daus l'homme . 

Si la faculté sensitive derivoit de la même 
source que la facilité intellectuelle, elles agira- 
ient de concert et avec le même intérêt dans 
toutes les combinaisons de l'économie animale . 
Si donc elles ne se secondent pas toujours, et si 
même elles se croiseut et se choquent dans car- 
tains cas , nous pouvons regarder comme certain , 
qu'elles tiennent à deux principes différent . 

L'on objectera peut-être que les bêtes son- 
gent comme l'homme, quoique j« ne leur accor- 
de qu'un seul principe dominaut et sensible. Mais 
je répondrai & cette objectiou que, s'il est vrai 
que les bêtes songent , il est vrai aussi que la. 
faculté de songer est tonte autre chocs que la 
faculté de penser ; attendu que celle-ci appar- 
tient à l'être intelligent, au lieu que l'autre ap- 
partient à l'être sensible qui est le siège de la 

Si_ la bête songe , elle songerom.me elle sent, 
mais 1 homme songe comme il tent et comme il 

Pour 'se convaincre de' cette ïérité , il faut 
réfléchir quo la bète étant animée par ie princi- 
pe sensible, qui est doué d'activité et capable 
d'împrcanoQS , peut sentir, agir et se Tesîouve- 



nir; Mais 1 je I* répète encore , sentir, agir et 
ac ressouvenir ce n'est pas penser; On ne penne 
qu'en généralisant les idées , et il est prouvé 
que les bStes ne peuvent pas les généraliser, 
parce qu'elles n'ont pus eu partage le principe 
de la réflexion ; Et si elles semblent les compa- 
rer quelque fois , c'est , comme je-l'aï déjïi ob- 
servé s toujours par sensation et jamais par rai- 
sonnement . 

Je croîs avoir représenté assez exactement 
dans ce chapitre les différens états de lame dam 
le sommeil , et que d'après la nouvelle preuve 
que j'ai tiréeda l'analyse des songes , on ne pour- 
ra plus nier ion activité cmitiuuelle, ni l'existen- 
ce des deux principes dominai» et sensibles que 
j'ai admis dans l'homme. 

CHAPITRE XIX. 

Du perfectionnement des animaux après la mort , 
supposé par chartes Bonnec . 

Si la natare du principe intelligent de l'hom- 
me est absolument différente de celle de ses au- 
tres principes , comme on n'en peut douter , l'hy- 
pothèse singulière qu'expose charles Bonnet dans 
son essai de Psycologie, relativement à la tran- 
smigration de l'ame d'une brute dans le cerveau 
d'un homme , et de celle d'un homme daua celui 
d'une brute, tombe d'elle-même. 

= Faites passer, dit il, l'ame d'une brute 
- dans le cerveau d'un homme, je ne sais si elle 
= ne parviendra pas à universaliser se» idées. Je 
= ne prononce pas là-dessus ajoute-t-il : il peut 
= y avoir entre les âmes des différoncea relative» . 



= à celles qu'on observe entre Ira Corps. Voyes 
= cependant quelle différence le physique met 
'a entre les ames humaines . — 

Je loue, autant la précaution qu'il a prise de 
mitiger le ridicule de son hypothèse par la ré- 
flexion subséquente , que je blâme la supposition 
même . . , 

Si dieu a varié les Corps', pourquoi n'au- 
rnit-il pas pu varier les principes qui les régis- 
sent . Et si c'est dans ces principes que réside la 
faculté d'a<rir cou*équeminent à leur essence ponr 
éléver les titres corporels au plus haut degré de 
perl'ectiou dont ils sont susceptibles , comment 
pn.irroit-on supposer que leur organisation soit 
la cause efficiente et première de ce perfection 
nement ? 

Le principe des otrw corporel» étant la cau- 
■e immédiate dn développement de leura facul- 
tés et de la formation de leur germe , on ne pent 
ce me semble ruisonnablement l'attribuer à l'ef- 
fet nu résultat qui est un tel Corp»; ce qu'il, 
latidroit de toute nécessité établir , en suppo- 
sant que l'aine d'une brute, passant dans le cer- 
veau d'un bomme, pût cumme lui , uuiversali- 
«er ses idées, et -vicevena , que l'ame d'un hom- 
me , passant dos lo cerveau d'une brute , perdît 
enlièrcmer.l te rarorlrre sublime qni l'élevc si 
fort au-de»ua de la brute . 

Ko vi rild une parodie supposition m étonne 
autant qu'elle me déplu» ; et y pen-e que si 

plis de son cerveau comme le voyageur étudie le 
momie sur une carte géographique, eut tiré des— _ 
maximes générales sur les quelles il paroit avoir 
Youlu se fonder, des conséquences qui ne privas- 



sent pas l'homme de ses plus beaux droits, il 
auroit rendu a l'auteur de la nature un homma- 
ge beaucoup plus digne de sa grandeur et de 
son infini» intelligence: car supposer que fume 
d'un homme deviendrnit absolument stupide, si 
elle passoit dans le cerveau d'une brute , c'est 
rendre l'organisation arbitre de la, pensée , et 
par conséquent dégrader non seulement l'homme, 
mais encore celui qui est la source de toute in- 
telligence . 

Toutes les maximes de cet auteur concernant 
le développement des facultés intellectuelles, re- 
posent sur la même base, puisque dans sa. l'alyn- 
géuésie philosophique, en parlant do l'état fu- 
tur des animaux après la mort, il dit: = Les 
- animaux sont aujord'bui dans un état d'enfàn-' 
= ce; ils parviendront peut être un jour à l'état 
= d'êtres pensans, par des moyens analogues à 
= ceux qui embellissent ici bas les faculté* de 
= notre être 

Non certes , ils n'y parviendront jamais, par- 
ceqne leur nature est essentiellement différente 
de la nôtre . Ce qui embellit les facultés d« no- 



n i cable , qui diffère autant du principe sensible 
de la bête, que la lumière du soleil diffère de 
celle de la lune. Ainsi, à moins que Dieu ne 
joignit au principe sensible de la bâte un princi- 
pe intelligent, il est absurde de supposer cette 
prétendue élévation de la bête après la mort. 

Dieu a créé les principes des êtres d'après 
les rapports qu'ils doivent soutenir et les fon- 
ctions qu'ils doivent remplir daas l'univers . Ces 



tre être, c'b 
intelligent qi 




partage . Ce prin- 



principes ne peuvent pas plus varier qee ( •. Pico- 
re de l'univuis. IiCB individu* rnrpureU jieuvent 
éprouver des inéianiiirpln m'h ; mais les essence* 
Bunt invariables . D'mi it suit (]uu le principe In- 
telligent de l'homme conserve roi t "Cs ;.■.-■!. et 
tGtttei les ,it< i - ■ | ■ ■ . le laint diMinpuer ilr 

la hète, quand même |*r iinpiiMibilité >1 pat- 
ron dam? lu cerveau de celle-ci . Tout ce qu'il 
pourri .il en résulter à son détriment , ce seruit 
peal-ôtro de ne pouvoir jins disposer au*>i libre- 
ment de eut facultés. 

Un conviendra ■■■ ■- doute aisément 
ces que , si latne d'un bnmme passoit 

dans le cerveau iliin siuge , elle nVpruu vernit 
pnini la dégradation -opposée ]iar l'auteur: car 
cet animal iouis*ant a peu près daua le même. 
Ûégté que Phôrnmq de» sens de In. vuo , de looi. 
et peut-être encuro du lact, du goàt et du l'odit- 



peu di différence [ires, les mème-s nliics que. dan» 
la pro nnère . 

Mais ce qui ta distinçuemit toujours - ifini 



pourrnît spiritualiser et universaliser Ici idée* 
,|... n'étaient pour le singe que de. images »l*ri- 
leH des objets eeusiLlen : et celu parceqac la l ■ 
n'a que des sensations; taudis que I llumine peut, 
à la larenr de son principe intelligent , i.pêrer 
•ur ces sensations et en déduire par In réllexion 
de» uaUooi de tout genre. 



CHAPITRE XX. 



Réflexions sur la régénération des polypes et de 
certains autres animaux . 

Je suis d'autant plus surpris que Bonnet ait 
donné dans l'erreur que j'ai fait observer dans 
le chapitre précédent, qu'il paroît admettre dans 
les êtres corporels des principes immatériels. Pour 
la même raison je ne puis trop tn'étonner de la 
surprise qu'il témoigne au sujet de la régénéra- 
tion des polypes et de certains vers, qui, étant 
coupés et partages en plusieurs partie?, se re- 
produisent en entier dans chn.co.ne . 

lies polypes , les vers tant de terre que d'eau , 
et bien d'autres animaux qui nous^ présentent de 
pareils phénomènes, se reproduisent de la sorte, 
pnreeque leur individu est une pépinière de ger- 
mas, qui renferment chacun un animal de la 
même espèce comme en miniaLure. 

Ces. germes ont tons un principe actif et 
immatériel , qui leur a donné la conformation , 
la cons.stance et l'accroissement , et qui les ani- 
me et les régit suivant la loi qui lui est pro- 
pre : car tous les germes sont le résultat de leurs 
principes, qui cependant ne peuvent manifester 
leur action que sous la loi des quatre élémetis. 

Le développement du germe dépend donc en 
premier ressort de l'action innée ou intérieure, 
et ensuite de l'action eïtérieure qui vient provo- 
quer et réactionner la première. t 

Jamais dans la nature corporelle aucun gerr 
nie ne s'est développé que par ces moyens; tell» 
ftst la double loi universelle qy.i préside à la» 
naissance et aux progrès des êtres .corporel* . 



Celui des qu«t»e élémens, qui coopère la 
plus efficacement au développement du germe , 
est "ans doute If feu nu la chaleur surtout lor- 
sque son intensité excède de quelque dégrés cel- 
le qui a nervi d'origme à la formation du geroie. 

Dans le rua de la reproduction de* parties 
mutilée* ou retranchées de l'animal , Ire germes 
réparateurs pont développé! par I excès de l'action 
ignée, occasionnée par la mut-latiun an amputa- 
lieu à nae inflammation de li partie ..il-, .... , 
•p>i, ù l'aide du la réaction du principe inaé, 
est capaliln de développer le germe 1» plue cou- 
tigu à l'incision nu mutilation Ln principe qui 
régit re perme devient par en moyen le princi- 
pe dominant de l'individu pmr nptjrer la repro- 
duction de ce qui lui manque. 

D'où il mit qne si l'on coupa on vers de 
terre en deun ou plusieurs morceaux , le princi- 
pe du perme le plus proche do la cuupure de- 
vient dans chaque morceau le principe dominant 
île celte panic de l'animal, c'est -à -dira celui qui 
acquiert, par la casualitc de l'événement , lo 
privilège exclusif d'opérer, en vertu do la facul- 
té végétative et péoérutive dont il est doué, la 
reproduction de la partie qui manque pour ren- 
dre l'individu complet - Je dis celui qui alepri- 
viU-pe exclusif, parce que j'ai nupp,«e que les 
differens morceaux du vers contiennent une quan- 
tité de germes indépendamment de celui-là, qui 
luiit tous également régis par un principe. 

Il eu est de même de iWuragot et de I» 
■alamaudre , avec cette, différence que tes princi- 
pe qui régissent loi germes répondus dans le 
*»rpf d« ces animaux, n'ont pas, comme ceux 
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des polypes et des vers , la faculté de régénérer 
ce qui manque aux parties retranchées pour foi- 
mer un nouvel animal Ainsi, si l'on c-iupc Los 
cornes à l'escaragot, et les jambes ou la queue 
à la salamandre , ces parties tomberont en cor- 
ruption; mais l'individu d'où elles ont été retran- 
chées pourra survivre à l'amputation et répro- 
duire les parties retranchées. 

Sans ce cas le principe du corme le plus 
voisin de la coupure devient le principe domi- 
nant de l'individu, c'est-à-dire celui qui obtient 
le privilège exclusif d'opérer la ré production des 
parties retranchées, et rien de plus: car comme 
le principe agit sur le penne conformément aux 
loi» de la nature par les quelles la forme et 
l'étendue de l'animal sont circonscrites dans les 
bornes'qui conviennent à son espèce, il ne sau- 
roit outrepasser ces limites. Ce qui cliangeroil 
de face., si le germe, que ce principe régit, de- 
vait être développé par les voies ordinaires de 
la génération, parc.eque alors la ré production ne 
seroit point partielle, et la germe se développe- 
rait eu entier . 

La réproduction des branches des arbres 
s'opère de la même façon . Ce que la reprodu- 
ction d'une partie antérieure ou postérieure est 
au ver de terre ou d'eau, la réproduction d'une 
branche l'est 5. l'arbre . 

Chaque branche résulte d'un germe ou d'un 
ceuf qui contient comme en miniature un arbre 
de la même espèce, aussi complet que celui au 
quel elle tient . 

Je dis aussi complet par opposition au sen- 
timent de Charles Bonnet, qui prétend que ce 
germe n'est pas aussi pariait que celui qu« ren- 
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ferme la graine. = Celle-ci contient, dit-il, non 
= seulement la petite tige et les branches', elle 
= contient encore la radicule . Le bouton ne ren- 
- ferme que la plujnule on la petite tige ec. 

D'où il infère, que, ce qui donne lieu à, la 
réproduction des branches de l'arbre, des JambeB 
de la salamandre et des cornes de l'escaragot, 
c'est qu'il existe, dans lei parties non retran- 
chées, des germes qu'il appelle réparateurs, et 
qui ne contiennent que ce qu'il convient de rem- 
placer . 

Je . suis d'autant pins surpris d'nne pareille 
supposition , qu'elle est ouvertement démentie par 
l'expérience, la quelle nous montre que si l'on 
sépare du saule, de l'oisier, du rosier ce. quel- 
que branche et qu'on la plante en terre , elle y 
prendra racine. D'où l'on voit que le germe qui 
conserve cette branche , doit nécessairement con- 
tenir les élémens des racines, comme il contient 
ceux de la tipre et des branches . Or «'il contiont 
ces élémens, peut-on douter qu'il ne renferme la 
radicule , comme il renfermoit la tige et les 
branches ?- . 

Au reste toutes ces reproductions ne peu- 
vent avoir lieu* tant dans les arbres que dans 
les animaux , qu'en vertu des facultés dont les 
principes qui régissent les germes sont essentiel- 
lement doués à cet effet . 

Si ces principes Tenaient à ne pouvoir plus 
exercer leurs fonctions, les parties retranchées 
. ne pourroient renaître , et les boutures périroient . 

On peut penser que la multitude de germes 
animés qui sont dans le même individu , étoient 
renfermés dans celui qui l'a produit; excepté que 
l'on aime mieux supposer que la substance ma- 
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(tri elle des principe! oui régissent les corps, con- 
court par In voie <ia 1 émanation , et suivant les 
lois imprescriptibles de- la création aux quelles 
l'acte de la génération est subordonne, à donner 
l'existence à de nouveaux germes de la même 
espèce; tandis que le créateur en sanctionne au 
même instant la formation , en les revêtant, des 
principe* facultatifs ijui doivent les vivifier et 
les régir . 

CHAPITRE XXI. 

Dt l'efficace <fes causes secondes . 

Après avoir insinué que tous les êtres cor- 
porels ont reçu du créateur des facultés analo- 

ris aux fonctions dont ils doivent s'ocqoiter dans 
nature, et que leur action est l'effet d'une 
impression do là volonté divine ; il eit nécessaire 
que je fasse voir que cette opinion n'est point 
contraire à la foi, et qu'elle s'accorde avec les 
principes de la philosophie , les lumières de la 
raison et le témoignage de nos sens . 

Je soutiens en premier lieu que cette opi- 
nion ne blesse point la foi, parce qu'elle sup- 

ndans l'action des créatures le concours de 
conformément *<« loi* invariables qu'il a 
établies dans la nature pour la. conservation, la 
réproduction et l'harmonie de tous les Êtres . 
D'ailleurs tontes leurs facultés, propriétés et 
vertus, aussi bien que leur existence sont I ou- 
vrage de Dieu; en sorte que tont ce qui les con- 
stitue ce qu'elles sont, leur vient de Dieu, et 
dépend essentiellement de sa volonté Suprême . 
D'on l'on voit que les canses secondes dépendent 
absolument de Dion, non seulement quant i. leur 



être , macs encore quant à leur action ; puisque 
cette action n'est pa? différente de celle par ls. 
quelle il concourt avec elles, ainsi que l'enten- 
dent les théologiens, qui prétendent quel» force 
qui prodoit les effets vient de la cause seconde 
comme de la première. 

Si ceux qui refusent une ame aux WStes et 
aux végétaux avoient bien considéré que la for- 
ce et la volonté sont les seuls agens de la natu- 
re; s'ils eyoient réfléchi qu'on ne peut trouver 
l'origine de ces deux facultés qu'en dieu , et que 
cet être infiniment bon veut bien les partager 
avec toutes ses créatures pour les rendre capables 
de mouvement et d'action , ils n'auroient pas per- 
du leur tenips à composer de longs écrits sur 
l'in. efficacité des causes secondes . 

J'ai dit que L'opinion contraire s'acaorde avec 
la foi , parce que c'est |a Sainte Kcriture qui nous 
l'apprend par plusieurs passages, et notamment 
par les suivans ; germirfet terra kerbam virent em : 
producaaC aquoe reptile animaae viveneis et vo- 
latile . 

Dieu commande ensuite aux oiseaux et aux 
poissons de multiplier : crescite et multiplicami- 
ni , et repieté aquas maris , avesque multipli- 
ceatur tuper terrant . 

H est donc évident qu'il leur a donné la 
puissance d'engeandrer leur semblable. 

Je fais observer que dieu , eu commandant 
aux oiseaux et aux poissons de- multiplier, il ne 
leur aurait pas parlé impérativement comme il 
fit en leur disant creicitè et multiplicaminl replè- 
te ec. s'il ne les avoit pas regardés comme des 
êtres animés et doués des faculté» nécessaires û. 
cet effet; puisque dans le passage précédent, par 
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le <]nr) il impose A ta. terre et à. l'eau la loi 
ilr: produire des plante.» et des animaux , il ne leur 
adresse pas la parole ; il ne leur commande pus 
proprement; il dit seulement, germinet terra 
hrrbam virent em ; praducant aqtlec ce. c'est à> di- 
re, je veux tjun la terre et l'eau produisent fie* 
plantes et de» animaux: et cela , parcequ'il ne 
regardoit pas la terre et l'eau comme des êtres 
vivnns, mais seulement comme des élémeus dans 
les quels il avoit répaudu les principes animés 
d'où dévoient naître les plantes et les animaux 
en vertu de sa volonté et des facultés dont il les 
avoit doués à cet effet . 

Je serois trop diffus si je voulois citer tous 
le" passages de l'ancien et dn nouveau testament, 
qui prouvent l'efficace des causes secondes- Ceux 
qui n'admettent point de causes secondes préten- 
dent que ces passades ont un sens allégorique qui 
l'accomode très-bien avec leur façon de penser; 
et pour justifier leur sentiment, ils disent que dieu 
en l'exprimant ainsi a parlé union l'opinion com- 
mune par une suite du langage, le quel se for- 
me et s'établit sur les préjugés; d'autant plus 
qu'il parloit pour se faire entendre dans la sniLe 
des temps à des peuples ignorans, qui ne Tau* 
roient point compris, s'il s'étoit exprimé diffé- 
remment: comme si dieu n'avoit pas le pouvoir 
de nous éclairer pour nous faire comprendre le 
vrai sens de ses paroles . 

Pour mieux appuyer leur sentiment , ils pro- 
duisent d'autres passages de la Sainte Ecriture et 
des Sainls Pères, qu ils expliquent à la lettre 
pour prouver que les causes secondes n'ont au- 
cune faculté, quoique ces mêmes passages, inter- 
prétés selon le scob mystique, prouvent le con- 
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traire ■ Et quoique Saint Augustin ait toujours 
parlé des bâtes comme ai elles avoicnt une ame, 
néanmoins ils donnent à certains passages de ce 
Père qui n'ont aucun rapport à cette question , 
une fausse interprétation pimr favoriser le dogme 
des automates, qu'ils défendent avec trop de 
zèle . 

Mais quelque effort d'esprit qu'ils fassent 
pour cela, ils ne saornient certainement persua- 
der les personnes impartiales et éclairées do l'inef- 
ficacité des causes secondes . 

Si l'on suppose, comme je l'ai insinué, que 
les principes des Êtres corporels n'agissent qu'en 
vertn d'une impression de (a force et de la Vo- 
lonté de dieu, et que leur puissance ne consiste 
que dans les facultés que cul Être suprême leur 
a données pour diriger cette impression confor- 
mément aux lois invariables de la nature, on 
accordera par là la foi avec la philosophie, la 

En effet la Philosophie, la raison et les sens 
s'unissent â merveille avec la foi pour favoriser 
les défenseurs de l'efficace des causes secondes, 
et faire rejeter l'opinion contraire des cartésiens 
et des partisans du système do Malebranche. J'ai 
montré dans le chapitre V. que les principes des 
Êtres corporels sont immatériels, qu'ils sont sim- 
ples et par conséquent indivisibles, et qu'on ne 
sauroit leur rien attribuer de ce qui convient îx 
la matière . 

Nos ssns nous persuadent que le développe- 
ment des germes , que ces principes régissent, 
commence a. se manifester dans un point , que 
les physiciens appellent puncCum saliens . Et com- 
me il est prouvé que la matière ne peut agir 



par elle-même, il s'emuit, ainsi que jePai déjà 
exposé, que ce point doit âtre nécessairement le 
principe actif que j'ai admis dans tous les corps 
organisés, ou du moins que c'est dans ce point 
que réside ce principe. 

Ceux qui rejettent l'opinion de l'efficace des 
causes secondes regardent ces principes comme 
des êtres de raison , «m réfléchir que la, nature 
de chaque chose ne seroit point fixe et invaria- 
ble, si on n'admettoit pas des principes faculta- 
tifs dans les animaux et dans les végétaux. Ils 
veulent donc que Dieu fasse tout dans le déve- 
loppement des germes . _ 

* Comme créateur et maître absolu de'la na- 
ture il n'a pas besoin, disent-ils, de transmettre 
une partie de son pouvoir à des substances créas 
pour lui donner de l'activité et la rendre fé- 
conde . 

Ponr moi je suis d'avis quo ceux quis'alaah 
biquent l'esprit pour faire triompher cette opU 
nion , eo voulant trop prouver ne provent rien . 
Et ce qui est pire encore, c'est qu'ils font pen- 
ser h certains esprits mal tournes et mal préve- 
nue par de fausses études, qu'il y a peu de dif- 
férence entre dieu et la nature ; ce qui donne 
]ieu à dos interprétations équivoques qui favori- 
sent le système erronné de spiuosa. 

Hais , si dieu agissait immédiatement sur la 
matière pour développer les germes, bo un croit - 
il son action dans un point indivisible , et opère. 
Toit-il avec cette lenteur qui suu> toujours leur 
développement et l'accroissement des individus 
qui en dérivent? On sent que si dieu employoit 
à cet effet ses propres facultés ., M non celles que 
je suppose rju'ij a. données au* principes que j'ad- 
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meta dans les corps , il agiroit sur tflut le ger- 
me , il le développerait dans l'instant , et il n'y 
auroit jamaia do monstres, ni d'aatrea imperfe- 
ctions dans la nature; l'immensité de son pouvoir 
étant telle, qn'on ne saoroic raisonnablement sup- 
poser qu'il puisse avoir besoin démettre un frein 
à l'exécution de ses volontés et d'en retarder 
l'accomplissement , ni qu'il puisse jamais être 
obligé d'opérer d'une manière contraire à ses 
vues qui ont essentiellement la perfection pour 
but: Car un pareil besoin indiqueroit une foi- 
blessc dans ses facultés qui aeroit incompatible 
avec l'étendue infinie de sa puissance et de sa 
grandeur ; taudis que cette foiblesse s'accorde 
très-bien avec iea limites des facultés dont je sup- 
pose qu'il a doué tous les êtres corporels. 

Mais qu'on prenne bien garde : lorsque je dis 
que dieu u agit pas immédiatement »ur la matiè- 
re , je ne veux pas dire qu'il ne la puisse . Il 
peut , s'il vent , agir immédiatement sur cette 
substance pour fair un miracle, sans aller mê- 
me contre la nature , puisque sa force et sa vo- 
lonté sont les premiers agent de la nature . 

J'ajouterai à tout ce que je viens d'insinuer, 
que tant s'en faut que l'homme perde rien de ea 
dignité , et £e ton lustre , s'il accorde (in prin- 
cipe facultatif anX animaux et aux végétaux, 
qu'au contraire son amour propre doit être flat- 
té de la prédilection que dieu a eue pour lui en 
le decoDrant d'un principe intelligent qui lui 
donne une si grande supériorité sur tous les au- 
tres êtres de la natnre . 

Mais ceux qui prétendent que les bâtes ne 
sont que des automates , n'écoutent pas ces rai- 
sons , pareeque , par une sorte d'égoiime , il» 
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veulent, qu'en dépit de la raison et de l éviden- 
ce, l'homme soit le seul cire animé et doué de 
facultés dans ce monde . Et pnur colorer eut amour 
exceenf. d'eux-mêmes qui les domino., ils disent 

3Tlv!fficace X/cBuL^ceoudes ; tandis" qu'ao 



ausîi digne de sa grandeur , si au lieu de l'appli- 
quer sur des êtres immatériels, tel* que les prin- 
cipes que j'ai admis dans la nature , qui sont 
beaucoup plus nobles que la matière; il ne l'ap- 
pliquoit que sur des corps s - 



de toute Inculte . Car on ne sauruit nier que 
la diversité des facultés, dos propriétés et des 
vertus qu"il a données a cette multitude infinie 
d'êtres, dont les difFércntes espèces forment cette 
cclielle admiratlfi de continuité qui est le chef- 
d'œuvre et la plus grande merveille de la natu- 



dt: ûiffi-iviire entre: Ii'.- facultés de pes principes 
qu'il y cil a entre les propriétés des corps. 

Convenons donc que le système des automa- 
tes est un système absurde , imaginé pur l'orgueil 
et la superstition ; et avouons qu'il est contraire 
en môme temps i l'expérience de nos sens , auï 
vrais principes de la philosophie et aux lumières 
de la raison sans être utile à la religion: tandis 
qu'au contraire celui do l'efficace des causes se- 
condes avec le concours de dieu , s'accorde avec 
le témoignage de nos sens , ennoblit la philoso- 
phie , et laisse à la raison son plus beau lustre 
sans porter atteinte à. la foi. 



135 

ESSAI 

SUR LA STATURE DE L'HOMME 

LE PHILOSOPHE AVEUGLE 

Qui recherche , dans le champ de l'oscuriti\ 
et des doutes , les vérités ijui regardent 



SECONDE PARTIE 

Ban* la quelle on traite du principe intelligent de 
l'homme , considéré dans ses rapports avec la 
Divinité ; des conséquences de son union avet 
ses autres principes ; des rapports qu'il soutient 
avec tous les êtres de la nature ; de sa supé- 
riorité sur aux et de l'empire qu'il exerce sur 
la matière; de sa vertu Créatrice, de sa spiri- 
tualité, de son immortalité et de ses autres at- 

.,; tributs . 



CHAPITRE i 
De l'origine et de ta nature de l'esprit humaine 

Si l'on suppose deux être s doués Sm qualités 
et de rertus homogènes , qui proportion rftlleineiit 
* l'intensité de leur pouvoir et de leur force , ten- 



i3tf 



dent à produire des résultats semblables , on con- 
viendra sans donte, que quelque disparité qu'il 
puisse y avoir entre l'étendue de leurs facultés 
respectives , il suffit que quelques degrés de ces 
qualités et de ces vertus subsistent dans le plus 
débile i pour qu'on mit fondé à lui attribuer la 

Il est certain qu'il y a une grande dispro- 
portion entre le génie de Locke et celui d'un pe- 
tit maître de collège: cependant comme cotte 
différence n'anéantit pas ieB rapports d'homogé- 
néité et de ressemblance qui sont entr'eux ,on ne 
Kanroit s'empêcher de les regarder comme deux 
êtres de même nature . 

Deux simples do la même espèce 3 dont l'un 
est soigneusement cultivé dans un jardin , et l'an- 
tre abandonné dans les champs parmi les ronces 
et les épines, doivent avoir certainement un dé- 
gré bien différent d'efficacité: cependant comme 
leur* vertus et leurs propriétés sont homogènes , 
on ne peut se refuser de les regarder comme deux 
végétaux de môme tiature . 

j'ai anticipé ces comparaisons, quoique foi- 
Lies eu égard à l'importance et à la grandeur 
de mon sujet , pour rendre sensibles , autant qu'il se 
peut, les rapports d'homogénéité et do ressem- 
blance , qui sont entre l'esprit humain et l'être 

(Quelques esprits foibles regarderont peut-être 
ce parallèle comme un blasphème : mais ils ces- 
seront d'en être effarouchés, s'ils veulent bien 
faire attention qu'une similitude dans uu raison- 
nement n'est que le simulacre d'une vérité que 



de la raison , aussitôt que la difficulté est appla- 
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Pou n oit -on en effet reconnoître un être sou- 
verainement parfait en tout sans ces facilités si 
inhérentes à son essence? on seroius-nous peut- 
être redevables au Lazard du spectacle admira- 
ble de la nature entière , et de cet accord mer- 
veilleux de toutes les parties de l'univers? Cette 
dernière opinion répugne trop à la saine raison 
pour n'être pas reléguée an pays îles chimères, 
et rangée parmi les sophismes d'une philosophie 



t corrompue . 
Si une nature aveugle avoit produit le man- 
de et le régiseoit comme le soutiennent les Epi- 
curiens : la nôtre lui seroit alors infiniment su- 
périeure , puisqu'il est en nous une lumière cjui 
éclaire nos actions, et une faculté qui nous rend 
capables de la eonnoissance réfléchie de ce qui 
te passe en nous , hors de nous et sans nous . 

On sent assez l'absurdité de c* paradoxe 
pour que je me dispensa de le combattre davan- 
tage . 

Il est donc incontestable qu'il existe un être 
infiniment puisiant intelligent et raisonnable par 
qui tout existe , se meut et se réproduit dans 1» 
nature ; et il n'est pas -moin» vrai que nous pos- 
sédons, dans nn degré à la vérité infiniment in- 
férieur , ces mêmes facultés , au moyen des quel- 



les nous pouvons aussi vonio 
chir et être susceptibles de boni* et de sagesse . 

Mais de qui tenons-nous ces dons inestima- 
bles, si ce n'est de cet Être infiniment supérieur 
qui est la source inépuisable de tout» intelligen- 
ce et de toute raison ? 

Ces reflexions nous conduisent natnreUement 
a croire , que ce principe sublime qui forme 1 es- 
sence intellectuelle de Aommeet quia la fecuU» 



île juger et de délibérer , prend «a source rJan« 
l'être des êtres : Car si l'on rassemble les raison 
de son excellence; si l'on joint à ces raisons rel- 
ies qui découlent des principes de vertu 5 de ju- 
stice et de raligion qu il renforme naturellement, 
on conviendra de toate nécessité qu'il y a une 
homogénéité évidente entre lui et l'être suprême. 

CHAPITRE IL 

XJe la nature , de la durée et de l'origine 
des êtres Corporels . 

Quelles que soyent les raisons dont les dé- 
fenseurs d'une matière îneréce s'oppuyent, il est 
certain qu'étant partis d'un principe opposé au 
mien et à l'opinion générale , les conséquences 
en doivent être différente . 

CepcndanL, dans cette alternative d'opinion» 
contraires 3 que l'objet de la question offre an 
jugemeut ; je laisse décider au lecteur , s'il est 
plus raisonnable do croire la matière incréée, ou 
de croire qu'elle tire son origine de la Création. 
Je me permettrai seulement d'exposer dans iei 
chapitres suivans en que je pense sur cette que- 
stion , et je crois que je le ferai d'une manière 
qui n'admettra uucune réplique. 

De quelle façon qu'on pense à ce sujet, in- 
spiré par la raison, autant que par la bonne fui, 
je dis que dieu a créé les principes des êtres 
corporels , ou que ces principes sont de sou es- 
sence. Quelle que suit cello de ses deux propo- 
sitions qu'un adopte , on cogvieudra sans doute 
que ces principes sont immatériels comme dérivant 
médiate ment ou immédiatement d'uuc^source spi- 



rituelle, rj unirju' ils soyent privés de 1» pensée , 
et que l'exercice île leurs facultés et le déveln|j- 
pcmeut Je leurs germes dépendent do la lui 
qu'ils ont reçue do cet être infini qui leur a 
donné l'existence . 

Or , si cette loi ne peut s'accomplir . qu'en 
vertu de la volonté de dieu, il est évident qu'il 
apriL sans relâche sur le principes des êtres cor- 
pi irels , puisque tout mouvement , tonte végéta- 
tion , toute réprodnetion dans la nature cesse- 
roicnt,si l'être suprême suspendait l'ncLion do sa 
volonté, ou réioqunit la loi qui présiede à l'exer- 
cire de leurs facultés. Mais comme l'être exi- 
stant par lui même ne peut discontinuer d'agir, 
il faut croire que sa volonté sera toujours acti- 
ve , comme clic e:t nécessairement constante ; et 
que s'il lui piaisoit de suspendre les funclions 
des êtres corporels , ou de les rappeler à leur 
source pour détruire leur enveloppe matériel- 
le , il en crééroit d'antres de la même forme et 
nature , ou il les remplaceroit par des nou- 
veaux différemment constitués , qni sout dans 
l'ordre dos possibles, et qui n'ont besoin que 
d'un acte do sa volonté suprême pour parvenir 
h l'actualité. 

Je suis même d'assis qu'il existe dans le ré- 
gne de Ti m matérialité Due infinité de principes 
qui n'ont jamais produit de germe , parce qu'il 
plaît à- dieu de différer le développement de leurs 
facultés ii des temps plus reculés et pe ut-otre pro- 
digieusement éloignés du notre . 

Quant ù l'origine des êtres corporels, si leurs 
principes sout de 1 essence divine , ce qui n'est, 
guère raiaunnable d'admettre, ils n'en sont cer- 
tainement que des émanations subalternes ,j U ; 
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ter qu'il ne «oit créateur, comme il est infini- 
mont puissant et infiniment intelligent. Il est 
donc évident qu'il a pu par conséquent tirer du 
néant les principes des êtres en leur donnant la 
réalité d'après le modèle idéal qui de tonte éter- 
nité furmoit en Ini leur archétype : car on ne 
Miiroit douter ijue dieu no renferme d'une ma- 
nière intelligible tons les êtres qu'il a crées et 
qu'il peut créer , et que ce ne soit d'après la 
connoisBance qu'il a de ses perfections qu il leur 
a donné l'existence . 

Les idées, les archétypes, les essences des 
êtres, qui existent dans l'univers, ayant été pré- 
sens de tout éternité à l'intelligence divine , et 
tout ce qui ne répugne point étant possible à dieu, 
c'est selon ces archétypes qu'il a formé les prin- 
cipes dont j'ai montré l'existence , qui sont le 
fondement de chaque être, ot constituent l'uni- 
versalité des espèces, aussi bien que ces séries 
homogènes qui existent depuis l'origine do monde ■ 

De ce que nous ne concevons pas comment: 
dieu a pu tirer du néant les principes des êtres, 
il ne s'ensuit pas du tout qu'il ne l'ait pal fait. 
Nous ne serions pas conséquent dans nos raison- 
nemena, si, en admettant un être créateur et 
infiniment puissant, nous nous étonnions en mê- 
me temps qu'il ait donné, par un acte de sa vo- 
lonté, lk réalité ou l'existence aux essences éter- 
nelles de ces principes préférablemens à tant 
d'antres qui ne sont encore que dans l'ordra de* 
possibles. 
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CHAPITRE IV. 



Çue PhoBtme esC aussi doué en quelque façon 
de la faculté de crier. 

Si certains philosophes, qui prétendent qna 
tout est éternel pareequ'ils n'ont pu pénétrer la 
mystère de la création, se fussent laissé guider 
dans leurs recherches par leur propre expérience, 
plutôt que par leur penchant ù l'incrédulité, ils 
auroient reconnu que la vertu créatrice est d'au- 
tant moins douteuse dans l'être suprême, que 
l'homme eu est lui-même revêtu dans les bornes 
cependant de sa capacité. 

J'ai démontré en parlant de la création des 
principes dea êtres, qu'ils ne sont que des copies 
d'nn modèlo inCéllectoel , qui forme l'archétype 
de leur existence réaile. Si nous appliquons main- 
tenant cette définition aux productions de l'indu- 
strie humaine, nous verrons des artistes, qui, 
voulant douuer l'essor & leur génie inventif, ima- 
ginent et exécutent des ouvrages nouveaux dont 
on peut regarder l'ensemble comme une vérita- 
ble création. 

Je conviens que les matériaux dont ib sont 
formés n ont pas été créée par l'homme . 

Quelque efficace que puisse être en lui 1» 
faculté de créer , il est certain qu'il ne sauroit 
donner 1 existence à des substances: ce sublime 
avantage n'appartient qu'a celui qui Fa doué lui T 
même île cette vcrtii . 

Mais la nouveauté, l'originalité et la varie- 
lé des formes, de la structure, du coloris e% des 
nuances; l'ordre, la disposition et la proportion 
géométriques de toutes les parties qui ooneûtuent 



itfnie de l'homme ert mpiMe de rnssembl. 
la composition d'un tableau, d. 
d'un édifire, dans un ouvrage 
nouvelle ïnvaiiti 
modèle intellectuel qui uaiiroit eu aucune exi- 
stence , ai l'ouvrier n'en eût conçu 1 idée . 

Ce que je viens de dire de ces aortes d'ou- 
vrazes peut appliquer a ceux des Poètes, des 
PhiloiOphcs , des Orateurs, ee. Bien plus, aucun 
auteur ne veut aller sur les brisées d un autre; 
et tous tâchent de donner à leurs production! un 
tour original qui porte l'empreinte d une espèce 
de création . 

En effet elles ont chacune un caractère par- 
ticulier au quel il est facile de les reconnoître et 
de les distinguer; elles ne ressemblent qu'a elles 
seules fit nn y découvre un air d'invention et 
de liberté qui caractérise leur originalité . 

Il est aisé de comprendre que tous ces en- 
fans du "-enie et de l'imagination ont eu leur 
archétype dans l'esprit de l'homme , comme les 
ouvrais de la nature l'ont eu dans l'esprit de 
dieu. Ils ne sor.t donc que des copies ou muta- 
tions d'un modèle idéal, mis en exécution par un 
acte de l'intelligence et dt; la volonté de 1 hom- 
me, comme les ouvrages de la nature ne sont 



parvenus 

de l'Etre Suprême et d'un acte de sa volonl 
En vain m'objeclcroit-on quant à 1 on: 
lité des productions hui 



i l'actus 



re que divers auteurs se n 



t dans la 



position d'un ouvrage du même genre , car il me 
seroit aisé de prouver l'impossibilité d une par- 
faite conformité de style, d'ordre, de goût or. 
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trc deux ouvrages originaux de littérature ainsi 

2 ne da dessein , de structure , de forme entre 
eux tableaux, deux édifices ou deux pièces de 
mécanique de nouvelle invention : et ai , par un 
cas des plus extraordinaires, cette conformité 
venoit à s'y trouver, il faudrait l'attribuer à un 
pur hazard . Mais j'ose soutenir qu'il ne sortit 
jamais de l'attelitr de l'industrie humaine deux 
ouvrages nouveaux du même genre parfaitement 
conformes . Les matériaux pourroient être les 
mêmes; mais l'ensemble, considéré dans ses dé- 
tails comme un seul tout qui rend témoignage 
du génie de l'inventeur , doit être nécessairement 
différent. Une antre preuve de la vertu créatri- 
ce de l'homme se déduit de l'analyse des songes . 

Si l'on réfléchit à la fertilité et à l'efficaci- 
té de son imagination dans le sommeil, on senti- 
ra qu'il a on soi la raison suffisante de eelte ver- 
tu : et quoi qu'il no puisse pas rendre raison de 
la nouveauté et de l'originalité de ses songes , 
néanmoins la nécessité par la quelle son inlelli- 



quelque lumière dans les sombres régions de t'ia- 
compréheusibilité . 

Je ne parlerai pas de ces songes bizarres et 
décousus qui caractérisent la destruction plutôt 
que la création: ceux-ci forment une classe 1 
part dont il est inutile qne je m'occupe. Il n'est 
question ici que de ces rêves originaux et en 
même temps raisonnables, que nous faisons en 
dormant , sans qu'ils soyent provoqués par des 
raisons de convéoance et d'intérêt, et où la vo- 
lonté n'agit que d'une manière indélibérée. 

Pour ne rien hazarder d v éqiiivoque et d'iu- 



gence est rendue féconde 





genre , je tirerai de 
10 



fond un exemple frappant de cette vertu créa- 
trice que j'ai osé attribuer à l'homme. 

Ce ne sont point des idées disparates; ce 
n'est point un assemblage d'images et d'idées 
confuses qui n'ont entr'elles aucune connexïté, 
nncuu rapport : c'est un spéciale toujours renais- 
sant et toujours harmonique dans lu disposition 
âfi ses parties constituantes. Il s'agit d'un jardin 
délicieux, orné de portiques, de berceaux, de 
parterres , d'urnes , de vases , de statues et au- 
tres beautés frappantes, propres a ravir les sens. 
Ce jardin , qui m'apparut on songe, se transfor- 
ma d'instant en instant en d'autres jardins éga- 
lement délicieux, maïs tout-a-fait dlfférens les 
uns des autres. Finalement après un Rraud nom- 
bre de métamorphoses trés-régulières qui se suc- 
cédèrent rapidement, le spectacle finit par un 
beau fen d'artifîco , composé de fiisées,?de giran- 
doles, et de figures d'homme et d'animaux en 
feu , monstrueuses à la vérité , mais distribuées 
avec autant d'ordre que de symétrie. «i 

J'interpelle ici Bonnet do me dire ; si son 
système de ia mécanique des fibres appropriées 
S cîiaque sorte de sensation et à chaque idée , 
peut soutenir l'épreuve de ces métamorphoses . 
Qu'il m'explique romment l'ame pourroit, dans 
un instant indivisible, déployer avec choix et 
discernement sa força motrice sur ce nombre pre- 
sque infini de fibres qu'il prétend être les in- 
strumens de ces métamorphoses. 

Si on a égard au nombre prodigieux d'idée* 
qui entrent dons ces trahsfonnatirfrs , à la ma- 
nière naturelle dont elles se soccéttent pour re- 
présenter des objets absolument" difHrene de ceux 
|ui viennent de disparoitre { k là' 1 rapidité avoo 

"or 
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créatrice de l'homme; le quel p 
un ...-•<> de sa volonté, donner I 
et formelle a toutes i :i - métamorphoses idéales 
dont jr viens de l'aire la peinture . ('ar qu'est-ce, 
dans le fond qu'une métamorphose ? C'est un 
nouveau système de rapports qui conspirent vers 
nn but commun; c'est lo changement mi hit d'un 
ou plusieurs objets en d autres toLit-il-fn.it dilTé- 
rens; c'est, dis-je, l'anéantUteinent d'une chose 
et lo. création d'une autre . 

On voit par là que le don de créer est en 
quelque façon de l'essence de l'esprit humain ; 
ce qui nous conduit a penser qu'il seroit «ans 
doute capable de prodiges en ce gânre ; si «a dé- 
pendance des choses sensibles et matérielles ne 
inettoit des entraves à ses facultés. 

Il faut donc convenir que l'homme seroit 
d'autant plus répréliensiblc et condamnable, s'il 
révoquoït en doute la création divine, puisqu'il 
est revêtu lui-même jusqu'à un certain point de 
cette vertu. 



je borne la mes réflexions sur cette question, 
et je laisse 1» soin ft des esprit? plus profonds et 
plus pénétrans d'en apprécier la valeur ; les pré- 
venant, que ce n'est pas sans de grandes réser- 
ves, que j'ose comparer la vertu créatrice de 
l'Homme avec celle de la divinité. 

CHAPITRE V. 

Preuve de la possibilité des miracles , déduite de 
l'expérience et Jbndéc sur la raison . 

S'il est vrai que chaque fitre corporel est ré- 
gi par un principe dépositaire de toutes ses fa- 
cultés , on ne peut pas avoir de la peine à se 
persuader, que tout n'est pas lié dans la nature 
de façon , que la destruction , la réproduction , 
la transformation et la restitution d'un ou pl- 
aceurs individus puissent avoir lieu , sans que 1rs 
lois générales établies par l'Etre Suprême , soyeut 
violées . 

Car si ces principes sont incommunicables, 
s'ils ont des facultés différentes, s'ils n'ngïssétit 
qu'en conséquence d'une loi qui leur est parti- 
culière j on sent que s'il plaît à dieu de révo- 
quer ou de réformer cette loi , les individus qui 
en dépendent devront nécessairement subir un 
changement analogne, qui ne sauroit pas plus 
influer sur le système universel de la création, 
que la reforme que pourroit fiiire un Monarque 
dans une institution particulière, infiuèroit sur la 
constitution de ses états . 

En effet l'expérience mnntre que la destru- 
ction d'un ou de plusieurs individus, ne nuit 
point à l'universalité des Être» corporels , atten- 



du quo les espèces n'en reçoivent aucun détri- 
ment, "et leurs essences, aucune atteinte . 

Or, comme l'organisation d'un être corporel 
quelconque ne peut être détruite que par un acte 
de la volonté divine, si en vertu de cet acte le» 
principe* qui régissent on corps suspendent leurs 
fonctions et le laissent en bute à l'action destru- 
ctive des élémens, pourquoi s etonneroit-ou que, 
par un acte opposé de cette même volonté, ces 
principes , rentrant dans l'exercice de leurs fa- 
cultés, puissent rétablir ce même corps dans son 

Sremier état , on le régénérer ? Je dirai plus : si 
ieu domine et agit sur tous les principes des 
êtres, comme nous n'en saurions douter, il peut 
non seulement réhabiliter ces principes et les re- 
mettre dans leurs fonctions, mais encore leur 
imposer de nouvelles lois pour opérer un prodi- 
ge décrété par la toute puissance . 

On voit quo l'homme peut non seulement 
remonter et remettre en jeu une pièce de méca- 
nique , mais encore «n varier la forme et en 
changer les ressorts pour obtenir le même effet, 
ou un autre t»ut-à-fait différent et même oppo- 
se à celui dont elle étoit capable dans sa pre- 
mière construction. Or, si l'homme peut chan- 
ger ou diversifier les ressorts et la forme de ses 
ouvrages, ponrroit-on douter que son créateur et 
son maître n'ait le pouvoir de réactionner des 
êtres sans mouvement , on de le» métamorphoser 
pour nous convainere de sa puissance et de sa 
grandeur? S'il le' peut, avec quel fondement pour- 
roi t on soutenir, ou mépris de la révélation et 
de tant de témoignages authentiques, qu'il ne 
l'ait pas fait et qu'il ne puisse encore le faire 
de nouveau? 
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Il soit de là que comme la matière contient 
tous les élémens des corps, et que ces clémcns 
sont susceptibles do l'arrangement qu'il plaît è> 
dieu de leur donner, le mystère de la resnrection 
et tant d'autres prodiges de la main de dieu, 
ne sont point absolument impénétrables à la rai- 
son humaine. Or, si la croyance de» miracle* 
est fondée sur les principes de la sainfl raison, 
comment pourroit-on désavouer ou révoquer en 
doute ceux quo la révélation et des auteurs di- 
gnes de foi nous ont transmis? 

Je borne là mes réflexions sur itne matière 
qui exige de notre part plue de soumission à la 
foi que de sagacité . 

Les mystères divins doivent être cru?- et non 
approfondis. Cependant quelque impénétrables 
qu il» soyent & notre entendement, j'ai cru de- 
voir faire observer que la raison et l'expérience 
peuvent fonrnir h cet égard des preuves propres 
a confondre les incrédules et ù, ébranler les es- 
prits forts. 

CPAPITRE VI. 

lia Volentè sèoondèe du pouvoir et de la force 
est la vraie source du mouvement . 

Je ne m'attacherai point à réfuter les so* 
physmes de Diodore Cornus sur le mouvement ■ 

Je lasserai courir élern elle ment l'Achille 
de Zénon après fa tortue sans l'arrêter dans sa 
route, et je passerai sous silence les divers sy- 
stèmes qu'on a vaguement imaginé sur la nature 
et les effets du mouvement. 

Si les écrivains anciens , à l'exception il' Ai- 



chimède , n'ont pas traité ce sujet , on ne peut 
au moins leur imputer , comme à bien démoder, 
nés , d'avoir dit beaucoup de choses inutiles- 
Quaut à moi , n'ayant pas dan» ce chapitre les 
lois générales du mouvement pour objet , je ren- 
vois mes lecteurs aux auteurs classiques , tels çjue 
Gallilée , Newton, Le.ib.nirz , Huygens , Marjot- 
te etc. qui onï traité cette question avec le plu» 
grand succès. Mon plan est uniquement d'indir 
quef , d'après les lumières de la raison, la vraie 
source du mouvement) et non d'en démoutrerles 
effets : et cela parce que la connoissance des ef- 
fets tient particulièrement à la mécanique et â. 
la physique j pnisqnc tous les changemens ouca- 
sionnés par fart, aussi bien que les phénomènes 
de la nature, doivent s'attribuer au mouvement 
et sont dépenilans de ses lois ; au lieu que «on 
origine et sa cause rassortent suivant mes princi- 
pes de la Métaphysique , dans les bornes do la 
quelle je me suis prescrit de circonscrire mes ré- 
flexions . 

Peut-être no les trouvera-t-on pas sur ce 
point bien philosophiques; mais p«ut-on de bonne 
foi philosopher sur une chose, qui, n'étant que 
l'effet sensible d'un agent Invisible , paroît n'avoir 
qu'une réalité apparente ? 

Il se peut que parmi tant d'écrivains qui 
ont traité cette matière , quelquuu ait donné dans 
le but: mais il est certain que tout ce qu'on a 
dit jusqu'à présent touchant l'origine et la cause 
du mouvcment,n'a iiullemeutpereuadé les esprits 
profonds et analytiques . 

Je ne me flatte pas que mon opinion pré- 
vale sur celle des antres: néanmoins j'ose la met- 
tre au jour, parce qu'elle ne me paroît par de- 
stituée da vraisemblance . 



Qu'est-ce que le mouvement , ne suis-je dé- 
mandé à m'u-mèmo ? c'est l'effet d'une impulsion: 

Jprce : qui fait agir cette force? c'est le pouvoir: 
qui est l'arbitre du pouvoir? c'est la volonté. 

Je pois donc coclure avec certitude que le 
mouvement est le résultat de l'action combinée du 
pouvoir, de la force et de la volonté. 

Ce raisonnement doit paroître d'autant plu* 
conséquent, que nous ne saurions nous former une 
idée quelconque du mouvement, sans être né- 
cessités de recourir EL l'action simultanée de ces 
t r oie puissances de l'ame . En effet l'expérience 
noas montre qu'aucun corps ne peut, se mouvoir, 
qu'en vertu du pouvoir , de la force et de la 
volonté de l'être libre ; n'y ayant- rien dans 
l'ordre matéeriel qui soit capable d'agir sans 
le concours de ces trois facultés, dont les deux 
premières sont comme l'on sent , subordonnées 
à la dernière: Et si Ton se replie sur le mo- 
ral , on verra également que tous les mouvemens 
de l'am« sont sujets à la même loi. Or si c'est 
par uu efFet de la. puissance et de la force d'un 
être intelligent que-tout se manifeste dans le 
monde sensible ; si sa volonté est le seul agent 
de ses facultés, il est évident que ls> volonté de 
cet être est la vraie musc et la seule source do 

Mais on m'objectera peut-être que comme il 
esc indubitable que les plantes ne pourroient vé- 
géter, que le sang ne pourroit circuler dans les 
veines, que les planètes ne pourroient faire leur 
révolution , eutïn qu'aocun corps , ni aucune ma- 
chine ne sauroit remplir l'objet de son organisa- 
tion sans le mouvement; il faudroit absolument 
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es plantes , le saog , les planè- 
jrps qui se im-uvcnt sont doués 
n'agissent qu'en »eito do leur 

s de la pen- 
par ceux qui l'ont 
;e . Mais l'expérience montra qne 
les rewnrts dune pièce de méra- 
uc eu l'effet do l f «ction de l'ôrro 
l'a construite . Par exemple le 
« horWe ;» « nuiifet. q.,' t „ 
i préméditée do la vol ■:.•> préa- 
e; et par la m£me raison l'hom- 
e en mécanique «-t en il y namiquu 
• i. ponvoir et do sa fine -.: > 
obéissent à »a volonté : Et si par 
lontaïrcment , c'est alors la vo- 
luprêmé qui supplée à la sienuo 
invariables et universelles _ Do 
ition des plantes, I» circulation 
vnlutmns des planètes, enfin tous 
gui se font dans la nature , ne sont 
. volonui du premier Moteur gui 
r lexéeut.on de la 1... , qu.f a 
:ipe do chaque fltre pour agir in' 
jvanteette ui ans toutes es com- 

rmcipe sensible, rjui est" cominnn 
la btlto , no produit les m..[ive< 
i à IWgç et à la «atU&tion do 

m ' ii i ■ | ■ ■- m e du la loi (joe la 

lier moteur lui a imposée - 

i intelligent do rfiommn u'opit 

h d'uiie impression générale île la 



Înlonté divine , que sa, volonté détermine vers 
es objets particuliers. C'est cet impression q a [ 
est l'agent immédiat de ses facultés, et l'unique 
source de? mouvemens que l'homme imprime 
aux ouvrages qui sortent de ses maius indu- 
strieuses . 

Il est donc évident d'après ce quo je viens 
d'exposer , que le mouvement prend sa source dans 
la volonté acl'êtrc intelligent. Et comme tout est 

ter qu'il n'y ait une volonté 'universelle et infi- 
niment puissante qui. agit sur tous les êtres de 
la nature, et sans la quelle rien ne pourroit se 
mouvoir, ni exister. Or, si la volonté , secondée 
du pouvoir et de la firce , est le seul agent de 
tout ce qui cxîsle, nn auroit Lien tort de s'ima- 
giner que le mouvement est un être réel, tandis 
qu'il ne=t que l'effet de la volonté d'une cause 
intelligente, douée de force et de pouvoir. 

"En effet le pouvoiur Ia s force et la volont* 
peuvent fort bien exister sans se manifester; mais 
le mouvement nesauroit avoir aucune sorted'exi- 
stènee sans l'action simultanée de ces trois fa- 

Les Cartésiens soutenoient que le Créateur 
imprima d'abord ï, la matière une certaine quan- 
tité de mouvement avec cetteloi qu'il ne s'en per- 
droit aucu™ partie dans aucun corps particulier , 
qui ne passât dans d'antres parties de la matiè- 
re; et ils concluaient de là, que si un mobile 
eu frappe un autre, le premier ne perdra de 
son mouvement que ce qu'il en communique au 
dernier . 

Ca raisonnement;, appliqué a mes principes, 
ne signifie autre chose, si non que la_forçe mo- 



trice, dont la volonté du créateur à rendu ca- 
pable lo premier mobile, diminue îi proportion 
de la résistance qu'il a voulu que le eecond , 
quoique plus foible , lui opposât 

Le mouvement dans ce cas , n'est que l'action 
qni s'exécute dans l'espace eu vertu de la volon- 
té du l'être suprême . S'il n'y avoit point de 
vuido, ou , autrement, si l'espace n'étoit pua 
rempli d'une matière subtile et fluide quisepre. 
te il toutes les impulsions des corps, il n'y auroit 
point de mouvement, et le pouvoir, la force rX 
la volonté de l'être infiniment intelligent devien- 
droient inutiles . 

(le principe des Cartésiens a été renversé 
par Newton : = Les différentes compositions , dit-il, 
= qu'on peut faire do deux niouvemens, prouvent 
= invinciblement qu'il n'y a pas toujours la même 
? quantité de mouvement dans le monde etc. le 
3 mouvement peut être produit et se perdre . De 
= plus la ténacité des corps fluides, et le frot- 
3 tement de leurs parties, ainsi que la foiblesse 
é de leur force élastique , donnent lieu de croire 
= que la nature tend plutût à la destruction qu'à 
= la production du mouvement; aussi est-il vrai 
= que la quantité de mouvement diminue toujours: 
= car le corps qui sont, ai parfaitement durs ou 
■x mois qu'ils n'ont point do force élastique , ne 
= ré jaillissent pas après le choc; leur seule im- 
= pénétra bilité les empêche de continuer a se 
= mouvoir . 

On voit, par ce raison ue ment de Newton, 
que le mouvement , n'est rien de réel par lui-mê- 
me , et que la nature tend plutôt a le détruire 
qu'a le produire; ce que la chute des corps et 
leur tendance vers le centre de la terre nous ren- 
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dent assez sensible , pnisqu 'elles nous font voir 
que le mouvement n'existe point dans l'étendue; 
car, s'il y existait, it ne pnurroit y avoir deux 
mouvemens opposés , dont l'un détruiroit ce que 
l'autre au r oit produit : et si les corps pou voient 
se réunir à leur centre, ils seroient alors sain 
action ,et par conséquent sans mouvement. 

L'opinion de Newton, aussi bien que celle , 
de Descartes, quoique opposées l'une à l'autre, 
ne contrarient en rien mon sentiment , qui tend 
à montrer que le mouvement n'est rien de réel, 
«ju'it n'est pas même une qualité , mais seulement 
1 effet de la volonté d'une cause intelligente douée 
de force et de pouvoir . 

CHAPITRE VII. 

De la puissance et de la force, considérées dans 
leurs mutuels rapports . 

Après avoir montré que le mouvement n'est 
que l'effet de l'action de la volonté secondée du 
pouvoir et delà force , je dois définir ce que Sont 
le pouvoir et la force , lels que je les conçois 
dans le sens métaphysique . 

Dans cette acception , il rac paroît que le 
pouvoir ou la puissance est le résultat des rap- 
j>orts i qui «ont entre les facultés d'un être et la 
fin pour la quelle il en est réi-êtu ; et que la 
force est l'action du premier Moteur en vertu de 
la quelle cet être déploie ces mêmes facnllés pour 
conspirer avec l'universalité des êtres & l'accom- 
plissement des lois générales par les quelles le 
mond-j physique ét le monde moral sont couver- 



nés . Si les cartésiens ont soutenu que la même 
quantité de mouvement devoit toujours subsister 
dans l'univers jc'est = sa n sdout e , parce qu'ils ont 
senti que chaque m balance ayant reçu du Créa- 
teur une force proportionnée u. l'intensité des 
vertus dont elle est douée par essence , la masse 
de ces forces réunies ne peut diminuer, ni aug- 
menter, parce qu'elle a son principe dans la for- 
ce infinie de l'être suprême , dont les attribatB 
sont immuables . 

Nous concevons bien que la puissance peut 

exister sans manifester Bon action ; mais nous ne 

saurions reconnaître l'existence de la force sans 

L'attribuer a la puissance. 

Dans tous les êtres crées , la force est une 

impression du prtmier moteur, qui ne tend qu'à. 

donner de l'acion et de l'énergie aux facultés 

dont ils sont doués;etces facultés constituent Leur 

puissance. 

Cette impression eettnjours subordonnéj dans 
les êtres sensibles et dans les êtres corporels , aux 
lois invariables de la nature , et dans les êtres 
intelligens , A leur libre arbitre; tout de même, 
que cette autre impression divine qui constitue' 
leur volonté, et dont les înouveinens ne ionique 
des désira, car ia volonté n'a pas d'autre action. 

La puissance est la possibilité d'agir, et la, 
force . le principe de toute modification . Celle 
là rend la ni'niiiii^t l Îdii simplement possible; mais 
celle-ci lui donne l'actualité . 

Cette force , qui se trouve dans tout cire 
animé, est un effort dagir- L'action qui en rcs 
suite , est natnrallement dirigée par la volonté 
vers le bien en général, et la liberté détermine 
cette action vers des biens particuliers . Ce qn'il 



Vy_a de certain, c'est qûe rintcusité de laj for- 
ce d'un être , (juï est dans toute sa. perfection , 
est toujours proportionnée à celle de sa puissan- 
ce. Sj elle na point de bornes dans l'être suprê- 
me, c'est pareeque so puifsanceest universelle et 
infinie . Or , si elle est telle , elle doit , suivant 
ce qui a été déterminé , produire continuellement 
son effet, qui est cette force invariable et sans ' 
bornes qui donne la mouvement et l'action a tout 
ce qui existe. En efFut c'est cette force qui met ' 
en jeu les ressorts du monde physique et du mon- 
de intellectuel pour donner à l'esprit et à la 
matière le nerf qui leur est nécessaire . Dans l'in- 
tellectuel , elle est le mobile de toutes les vertus 
morales; c'est elle qui soutient notre raison , et qui 
donne iï notre anie cette vigueur intérieure sans 
la quelle toutes ses facultés tomberoient dans 
l'inertie. Ainsi c'est en vertu de l'énergie de sa 
force, q ne notre esprit peut s'élever à des idées 
sublimes , qu'il peut résister aux séductions trom- 
peuses des sens , et dompter ses mauvais pencliaus . 

Dans le physique elle est le levier qui met 
en action les propriétés de la matière, et en jeu 
les ressorts de 1b mécanique tant naturelle qu'ar- 
tificielle . C'est aussi elle qui soutient et défend 
Fhomme dans les combats, et qui lui fait sur- 
monter les obstacles qui traversent ses entrepri-' 
•es; Enfin c'est en vertu de la force que tous les 
êtres de la nature agissent de concert pour 1© 
maintien de l'harmonie universelle. ' 



CHAPITRE Vin. 



Les facultés qui mettent en mouvement la ma- 
tière résident dans un principe intelligent . 

La nature ne manifeste ses productions que 
par le secours d'une puissance qui agit sur elle . 
Son activité continuelle, son éueréie,et l'exacti- 
tudedes proportions qu'on aperçoit dans ses oeuvres, 
ainsi que l'ordre et l'harmonie qui régnent dans 
le système' universel de lacréation , prouvent que 
cette puissance est douée d'nne force 1 ' infinie et 
d'une ■volonté' éclairée par une raison souveraine: 
d'où il résulte que la puissance, la force et la 
volonté sont nécessaires & Faccom plisse ment de» 
lois de la nature et an développement des ger- 

■eut être' dans la matière; puisque, si elles y 
étaient 3 elles renfermera je rit une opposition évi- 
dente avec l'étendue et la solidité qui eti sont 
les premiers attributs . Or , si elles ne sont point 
de l'essence de la matière , la mouvement , qui 
est l'effet de leur action , doit lui être absolu- 
ment étranger, quoiqu'il soit essentiel à 1 ac- 
croissement -et au développement de ses germes* 
Il est d'autant plus évident que le muuve- 
œent n'appartient pas 4 la matière , que nous 

EDnvoas uons la représenter dans une immobi- 
bé' absolue . 'lin effet si l'on conçoit simplement 
âb la matière sans songer ù, une puissance qui la 
met en mouvement, nous la concevrons nécessai- 
rement en répos . 4 

'Si donc une partie de la matière est ef- 
fectivement-immobile, ce ne peut êLre qu'en ver- 
tu d'un* rrtjisgance étrangère, douée do force et 
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de volonté , qu'elle pourra acquérir le monrement 
et la vie . 

Mais , comme nous ne connaissons bien di- 
■tintement que denx substances entièrement op- 
posées , lavoir l'esprit et 1» matière ; et les fa- 
cultés qui mettent celle-ci en mouvement ne pou- 
vant être de son essence , il faut absolument en 
inférer qu'elles résident dans un principe spi- 
rituel . 

Or, b'i le développement de tous les germes 
de la matièré dépendent essentiellement du pou- 
voir, de la force et de la volonté de ce princi- 
pe , il faut nécessaire meut qu'il ait un empire 
absolu snr toute la nature corporelle , et que les 
corps qui la constituent ne puissent rien par eux 
mêmes. Mais un être subordonné, tel que la 
matière ; un être destitué de pouvoir , do force 
et de volonté , peut-il exister par lui-même? a-t-il 
toujours existé , et exïstera-t-il toujours ? c'est 
ce que je vais tâcher de développer en peu de 

CHAPITRE IX. 

Si la matière existe par elle-même -, si elle a 
tojours existé , et si elle exittera éternel- 
lement . 

Si la matière existoit par elle-même, elle ne 
seroit point précaire , comme dépendante d'un 
être supérieur sans le quel elle ne sauroit mani- 
fester ses propriétés . Elle ne seroit point dirigée, 
ni actionnée par un . puissance étrangère ; mais 
elle tireroït de son propre fond ce qo il font pour 
l'accomplissement de sa loi i et cette loi seroit 
celle de son empire . Le pouvoir , 1» force et la 



Tolénté de Vitre intelligent ne ponrrnient maî- 
triser ses facultés en la modifiant et Tor^anifsut 
à aon gré ; parca qu'en vrrta de ces mémos fa- 
cultes, dont elle seroit centre en possession; elle 
s'opposeroit aux efforts que fiiil sans cesse l'euptit 
pour la soumettre à. ta volonté" ; tandis qu'au 
contraire elle prend nvou;;lement , et sans y 
nppuier aucun obstacle . U ■ mode.? , les formel 
et l'urgauisation qu'il plaît à l'esprit de lui 
donner . 

Si la matière n'existe point et ne peut exr- 
ster par elle-mè^ne, il faut qu'elle -oit 
remplit une • •■• tain •• créé. Hais celte - 1.'.- i.i 
a on pnnHpe dépositaire dn la loi qui préside, 
au ik ! ïcl-ip peinent de «s germe* , et m principe 
nnutiuiiera son action, jusqu"* ce qu'il plaisn è 
dien de l'arrêter puur toujours, oq de la "nspen- 
dre . U'nù l'on voit que le princi|>t> universel dn 
la matière, et tons les principes des corps orga- 
nisés qui en dépendent, n'exercent leurs facultés 
qu'en vertu du pouvoir . de la force et de la vo- 
lonté de l'être infiniment puissant qui leur a don- 
né l'existence. Il est ailé de comprendre d'après 
ce raisonnement, que, quand même le principe 
de la matière seroit éternel , il no s'ensuivroit 
pas de là que sa substance ou son enveloppe ma- 
térielle le fût-, attendu que ce principe est im- 
matériel comme l'être tout puissant qui l'a crée 1 , 
quoiqu'il ne soit pu comme lui doué d'intelli- 

Jo sais que l'opinion de la cnéternité do la 
matière avec dieu fut presque unanimement a- 
doptée par les peuples de l'antiquité ■ Les Phé- 
niciens , les caldéens , les Babyloniens , les Egy- 
ptiens, les anciens Gantois, aussi bien que la 



plupart des anciens philosophes, tels qu'héslode 
Anaximandre, Piiérécïde, occelius de !Lncanie, 
Thiroothée de Loeres, Platon, Xcnophanes, Mé- 
lisse et Ariatote , furent les défenseurs d'une ma- 
tière incrée et éternelle . 

Le système de l'éternité du monda fut donc 
le système favori des anciens : mais il faut croire 
qu'ils ne l'avoient fondé que sur des conjectures, 
dont ils auraient reconnu la légèreté , si, remon- 
tant au principe des choses , ils eussent plus dé- 
féré an sentiment de la vérité qu'à leurs foîbles 
lumières . 

Je ponrroïs donner plus d'étendue & mes ré- 
flexions sur la prétendue coéternité de la matiè- 
re avec Dieu, et sur la nature des principes qui 
constituent l'essence réelle des substances maté- 
rielles , si je ne m'élois prescrit de les borner il 
ce qui a un rapport direct à l'homme . C'est 
d'après ce plan qu'écartant tout ce qui lui est 
étranger , je no fais qu'effleurer les questions qui 
De (ont pas essentielles à mon sujet. 

CHAPITRE X. 

De la raison et de son empire . 

L'harmonie qui régne danî l'univers prend 
ta source dans cette raison souveraine , qui , par 
des ressorts inconnus à l'intelligence humaine, 
»git constamment, et suivant des lois immuables, 
*ur le monde physique et enr le monde moral . 

Cette harmonie est à la raison souveraine 
« qua l'ordre, la précision et la vérité sont à 
la raison hnmaine. Et comme dans une harmo- 
nie il doit y »?,oir quelque chose à quoi tout le 
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reste 8d rapporte, une e«pèce de centre «u quel 
correspondent tous les dînèrent rapports, nu peut 
en conclure (jue tonte perfection harmonique a 
■un principe dans la raisin. puisque c'est par 
elle qu» 1 esprit juge de la véritû <i-- choses et 
de la justesse des pro]inrtion« et île» rapports 

C est dans cette mceptinn que j'envisage ici 
la raison , et non dans celle qui concerne Je rai- 
sonnement. Savoir raisonner est une chose, et 
itre raisonnable en est une antre ; car le raison- 
nement en Ludique , comme en métaphysique , 
est une suite de ju^emens dépendons les uns des 
autres, qui peuvent être souvent réprouvés par 
la raison . 

L'acte par lo qnel noua procédons & ces ju- 
gement, vrais ou faux qu'ils puissent être, s'ap- 
pelle raisonnement. Toutes les formes syllogisti- 
qnes d'Arlstote ne sont que des moyens imaginés 
pour régler et faciliter les opérations de l'esprit; 
mais sans le secours de la lumière naturelle ces 
moyens sont insuffisans pour étendre ses connois- 
sances , et le faire juger d'une manière conforme 
à la vérité . 

Cette puissance par la qnelle l'esprit distin- 
gue le bien du mol , le vrai d'avec le faux ; qui 
l'aide ft voir la convénance ou la disconvénance 
que les idées ont entre elles, et qui le met ù, 
même de ponvoir juger des degrés de vraisem- 
blance dans les opinions; cette puissance, dis- je , 
qui éclaire toutes nos làcultés intellectuelles, s'up- 
pelle raisou . 

Dans ce sens la raison est ce principe di- 
vin , immuable et nécessaire , qui est la source 
et d'où dérive cet e 



nement de vérités éternelles, qui sont la base do 
monde intellectuel . 



Sous cet aspect on peut regarder la raison 

etf attribut» sont l'ordre, l'harmonie, l'iiumuta-: 
bilité , et une justesse dont mis canooïssanecs dans 
les mathématiques les plus sublimes , 110 nous 
(lonnent qu'une foible idée. Un rayon il" cette 
lumière céleste pénètre notre auie et forme la 
moralité de ses actions. 

On peut donc penser que I* raison univers 
sfelle est au monde moral, ce i{iie la lumière du 
jour est au monde physique. Sans çellc-ci , tout 
est obscur et stérile dans la nature: de înàine, 
sans Jes lumières de (a raison, l'esprit est aveu- 
gle et toujours sujet à erreur. 

TJ'aprés ce raisonnement il est aisé de com- 
prendre que l'ame humaine n'est raisonnable 
qu'à I» faveur d'un rayon de la raison univer- 
selle, et que , sane son appui , la pensée ne méri- 
teroit guère d'être distinguée d'une vaine sen- 
sation . 

D'où il suit (|o'nn doit conférer la raison 
comme une faculté divine à la quelle toutes les 
intelligences participent , et qui agit en elles par 
des principes jmroualiles et éternel;, indépendam- 
ment de la nature et de ses ressorts, mais exer- 
.çant sur elle un empire impartial, méthodique 
.et absolu . Inaltérable dans sou essence , elle est 
la même dans toua les temps . La majesté et la 
grandeur de son caractère, marque au coin de 
la justice et do la vérité , en. la, faisant incorru- 
ptible, la rendent supérieure 4 tous les écarts, 
ae l'esprit humain , 

IWieuse comme l'étoillc du jour , juste et 
bienfaisante de sa natu/e, elle est vinible à tous 



le s esprits et accessible il tons tes coeurs; c'est 
une Reine qui commando en mère & ses sujets, 
sans les contraindre ; elle leur montre la vérité, 
sans les forcer h la reconnaître . Heureux ceux 
qui la découvrent et L'embrassent! malheureux 
ceux qui là méconrioissent èt là rejettent ; 

CHAPITRE XI. 

La raison est incorruptible et supérieure à tout 
les écarts de l'esprit lointain . 

Si la solution d'un problème dépend princi- 
palement de l'analyse exacte de la proposition 
qu'on veut résoudre. Si l'objet du là question se 
présent" à riotru esprit Sous différentes faces et 
lious offre autant de routes différentes ; si oh no 
peut choisît et suivre la véritable tans le secours 
de la raison, il s'ensuit que nous , ne pouvons 
compter sur la justesse èt sur la solidité de noa 
jugemeils, qu'autant que la raison préside aux 
opérations dé notre âme. 

Quoique cette puissance semble nous appar- 
tenir essentiellement , elle relève cependant de 
l'empire d'une puissance infiniment supérieure qui 
la soumet & ses loia immuables et éternelles : 
c'est ponfqaoî nous défrons toujours la regarder 
comme ua rayon de cette lumière Universelle qui 
éclaire le mouds moral. 

Ce principe établi^ je conclus que la rniàori 
humaine est incorruptible comme la raison uni- 
verselle, et que les cgttremcns de l'esprit et la 
fierversioti du coeur proviennent directement de 
notre ignorance; de notre mauvaise foi et do 
l'abus que nous frisons de notre imagination, fil- 



eullé à I» quelle nous accordons souvent des 
droits qui n'appartiennent qu'à l'intelligence 
éclairée . 

Voilà pourquoi u»tre aine se refuse fort sou- 
vent aux inspirations salutaires de la raison pour 
se livrer aux séductions trompeuses des sens . 

On conçoit qu'en pareil cas la raison ne 
peut être complice de la fausseté de nos juge- 
mens , ni du dérèglement de noire conduite . 

Immuable dans ses principes, juste par essen- 
ce, ce serait & tort qu'on voudrait lui attribuer 
ces excès odieux gui avilissent et déshonorent 
l'homme . 

La raison nous apprend , par exemple , que 
la modération , la tolérance et l'humanité sont 
les vertus fondamentales de toute société bien 
constituée: mais la superstiou et l'ignorance, eu 
abreuvant les hommes du Jïel d'une haine inju- 
ste, les empêchent souvent de goûter le fruit d'un 
précepte aussi salutaire . Dans cet état déplora- 
ble, leur imagination ne leur inspire qu'une haï 
ne mortelle contre leurs semblables , et ne leur 
offre que le tableau lugubre et sanglant des ca- 
chots , des tortures et des bûchers de l'inquisition : 
mais alors la raison éclipsée par le fanatisme , 
ne peut être complice , ni responsable de ces at- 
tentais criminels . 

On voit par ce foible crayon , que les éga- 
rement de l'esprit ne sauraient altérer la pureté 
de la raison ; et cette vérité ne doit pas être re- 
gardée comme un lieu commun d'écrivain et d'ora- 
teur : L'usage important qu'on en peut faire dans 
la morale, exige qu'on en sonde la profondeur; 
et elle est d'autant plus intéressante qu'elle tient 
aux lois immuables qui gouvernent le monde 
moral . 



CHAPITRE XH. 



ha remords et les inspirations secrètes ne sont 
que des reproches et des avis salutaires de La 

Les remords suut sans doute des reproches 
de la conscience. Mais lu conscience est-elle au- 
tre chose, dans le sens métaphysique , que In 
con finissante d'une vérité par le sentiment inté- 
rieur 1 est-elle autre chose dans le sens moral, 
que le jugement que nous portons sur la. mora- 
lité de uns actions 3 ou , pour mieux dire , que 
ce tact loterue, ce puùt spirituel qui nous donne 
une vue immédiate de la vérité morale? en ef- 
fet, si en homme , qui a projetc une mauvaise 
action, sent de la répugnance à l'effectuer, il 
est rertain que cette force intérieure, qui tend 
à l'en détourner, n • -i que l'ai ti on immédiate 
de rt. pnidn totélaire que dien lui a donné pont 
régler ?a ennduite , lie sentiment secret de cette 
force est proprement la perception de la lumière 
naturelle entant qu'elle éclaire nus actions; et 
cette pen-eptmn , réduite en acte , ru ce qu'on 
appelle inspiration salutaire . 

C'estdonc par un sentiment sir qne l'homme 
connolt le m*l qu'il va faire ; et lu mouvement 
indclibéré , qui tend à, l'en détourner, n'e« que 
l'espressiuu d'une raison vigilante , qni éclaire ses 
ténèbres , et qui est essentiellement intéressée au 
mantien de l'ordre et de la justice . 

Mais s'il étouffe ce sentiment salutaire , 
c'est-à-dire, s'il devient sourd à cetto voix intel- 
ligible qui l'instruit de son devoir, alors, livré 
entrèiement aux séduction* trompeuses d'une folle 



imagination, il ne connoit d'outre loi que ses 
fantaisies bizarres et criminelles. 

Dans ce cas la raison n'est plus aux yeua 
de l'esprit se/luit, qu'fanlôme île lumière, dont 
les fausses lueurs entraînent l'homme à sa ruine 
par la voie de l'erreur , de l'imposture et de 
1' iniquité . 

Il en est de même de certains pressentiment 
lecrets qui paroissent déaavoeur nu condamner 
nos juVeraens et aux délibérations dans les choses 
de pure spéculation qui n'ont aucnn rapport au 
moral . 

Lorsque nous méditons un projet ou une en-' 
treprîse quelconque , nous courons grand risqua 
de donner dans le faux , si noua n'écoutons pas 
cette voix qui nous parle dans Je plus secret do 
notre raison , ou si nous ne déférons pus à ce 
•entimeut intérieur qui semble s'opposer aux ré- 
solutions que nous voudrions prendre . Ces sortes 
d'inspirations ou de pressenti mens , qui nous vien- 
nent au milieu du tumulte des passions dont 
nous sommes dominés , sont des avis salutaires do 
la raison . 

Ainsi les remonds , les inspirations secrète» 
ne sont dans le fond que des reproches ou des 
avis salutaires de la raison , dont le but est 
d écarter l'homme de l'abyme où ses fausses ima- 
ginations et ses inclinations perverses voudraient 
le jéter , et de le conduire à une fin solide et 
te are o§e par la voie de la justice et de la vérité . 



CHAPITRE XIII. 



; du politique, 



lie plu? Iwan présent, que la philosophie 
pourront faire . ta morale, srroït tt mon avis I» 
découverte d'uoe méthode propre À prévenu le* 
erreurs qui rendent A. la corrompre . 

D'oil vient que toute la sagacité de l'esprit 
humain n'apporte le plu? souvent que îles remè- 
de; palliatifs aux matiX qui iroublrntet arrtiscot 
la société ? C'eut , • <•,- rliiuir , parce que la so- 
lution des problèmes politiques et mm aux, qu'il 
entreprend de résoudre , est le plus souvent fausse 

Si, lorsqu'un veut éclaircir quelque question 
de morale ou du politique, on s'élevait,! la fa- 
veur de cette lumière intelligible qui éclaire nos 
jupemens , à des principes p[énérau)t et premiers, 
pour l'envisager de cette hauteur sous touts ses 
aspects et la, réduire dans ses justes bornes, on 
en déduirai t. des tons éq minces justes; et les mo- 
ralités , ainsi que le« politiques , tirant par ce 
moyen lo vérité des ténèbres de l'incertitude, s'en 
serviroient^ comme d'un guide sur pour atteindre 

L'incertitude offre un Vaste champ à l'ima- 
^ination : la vérité au contraire est concentrée 
dans un point . Cette considération devroit ren- 
dre plus avisés certains esprits enivrés d'une vai- 
■o gloire, qui oc-uteia de briller (Tua ûctat trorn- 
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peur, négligent cette renommée solide qui rend 
digne de la réconnoissance publique . 

On doit donc poser pour maxime que ce 
n'est qu'en remontant à des principes féconde et 
lumineux, et en ranime na ut surtout les connais- 
sances individuelles à des mit ions' génériques et 
spécifiques, qu'on pourra prévenir la cause des 
erreurs qui tendent à pervertir et à détruire la 
société . 

Si la raison présidoit toujours aux opérations 
de l'esprit ; si nos connoissances n'étoient pas 
acquises, nous pourrions peut-être nous élever de 
nous mômes au principe des choses, voir d'un 
seul regard les rapports qn'elles ont entre elles, 
et tirer de lour combinaison des conséquences 
justes et certaines . Mais comme presque tou- 
tes nos idées nous viennent par les sens , et 
qu'un problème quelconque ne peut se résou- 
dre qu'en comparant nn grand nombre d'idée*; 
malheur 4 ce-Ini qui se livre à une aenle idée, 
ou qui, séduit par un intérêt aveugle, rejette 
celles que la raison lui suggère ! Je lui décla- 
re que la faiblesse et le doute scéléront ses 
écrits , et que la bonté et le mépris seront son 
apanage - De même , si combinant un grand 
nombre d* idées , il n'est pas versé dans la ma- 
tière qu'il traite ; s'il n'a pas travaillé à se 
rendre l'esprit juste; enfin, si la nature, autant 
que l'espérience , ne seconde les efforts de snn gé- 
nie , il fera très-bien de ne pas entreprendra 
l'analyse de certaines questions métaphysiques, mo- 
rales, et politiques i car -ne pouvant y avoir nr 
ordre, ni justesse, ni vérité dans ses raisonne- 
mene, l'incertitude et le doute envelopperont ses 
Conclusions ; et celles-ci ne présenteront à tout- 
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juge éclairé que le fruit incipide d'une imagina- 
tion faible , inconséquente et stérile . 

Mais voyons pourquoi , malgré la lumière qui 
éclaire notre jugement; noue sommes si sujets à 
tirer de fausses conséquences d'un principe vrai . 

Les facultés intellectuelles de l'homme déter- 
minent la moralité de ses actions, comme les 
propriétés et les qualités de la matière forment 
l'essence des Corps . D'un autre-cote la volonté 
est à l'esprit ce que le mouvement 03t à la ma- 
tière ; et quoique ces deux substances n'ayent 
d'homogène que le principe d'activité, elles n'exi- 
stent pourtant dans la monde sensible qno pour 
être unies et se développer l'une par l'autre : D'où 
■1 résulte que tonte erreur et toute équivoque 
doivent nécessairement dériver rt'nne cause pfcf> 



que l'esprit humain p 
gré de sublioùttf qu il t 



canaille il'ui teindre 
d'un seul regard le 
choses , et pourroit, 
cl.e et de la découi 
caractères de la cei 



t les plus compliquées, Mois wmrucpar 
.le l'influence que le physique a sur le n 
lea modifications de la matière affectent ' 
i facultés de notre ame , et que 



a séduisent , doi y 
tuspecW autant que 



L'expérience vient à l'oppui do celle vérité 
pour nous prouver que rboràtne , continuellement 
séduit par ses sensations , et dirigé par un inté- 
rêt aveugle, mécoonoit les principes le* plus lu- 
mineux. Ia religion, ee trésor du la gr.ici-.e^t 
....!■•■■ le plus beau prêtent que dieu ait pu 
loi faire; il en porte dons le coeur le germe in- 
desiruclible , et ce sentiment est attaché à «ou 
instinct , à sa sensibilité et à sa raison . Quelle 
preuve plus convaincante et plu* i rnic de Ta so- 
lidiié d un principe 1 Cependant , je l'avoue à- la 
honte de l'humanité , ce sentiment suilime est; 
souvent perverti par l'abus (ju'il lait do son 
imagination . 

Lu raison lui prescrit de chercher son bon- 
heur dans lui-même, c'est-à-dire , dans sa pro- 
pre perfection : cependant il veut toujours le fai- 
re dépendre des objets qui l'environnent , et son- 
vent d'une manière indigne de lui . Elle lui ap- 
prend qu'un espoir consolant et une douce quié- 
tude sont le prix d'une vie sa^c, réglée et tem- 
pérée: cependant, par un effet de son attache- 
ment aux choses sensibles et matérielles, il par- 
court le plus souvent une carrière semée de trou- 
tics et de noires inquiétudes. 

Cette peinture montre que l'homme , victi- 
me de ses illusions, se rend volontairement mal- 
heureux en éludant les principes les plus respe- 
ctables . 

' Il ne suffit donc pas qu'un principe soit fé- 
cond et lumineux ; il faut encore que l'esprit le 
développe et qn'il sache en tirer de jostes con- 
clusions; autrement toute système, tout projet, 
toute spéculation fondés seulement sur la foreeer 
l'industrie de l'imagination » Befoiit toujours in- 
frnctoeirxVt yàbuf. - - 



J'ai déjà assez faîl entrevoir que l'intérêt 
mal entendu , cet intérêt ijui a sa source dam 
les passions f|iii nous bercent et nous séd disent ; 
cet intérêt aveugle qui est un résultat de 1b, si- 
duction trompeuse des sens et d'un amour propre 
déréglé, corrompt notre jugement non seulement 
lorsqu'il s'agit de moeurs et d'affaires politiqoe?, 
mais encore lorsqu'il s'agit d'économie domesti- 
que et do choses de pur agrément. Aussi on no 
saïu-oit discoonvenir que moins l'esprit se rend 
esclave des choses sensibles et matérielles , plus 
>1 s'élève nu dessus des préjuges: car la source 
de ses illusions et de ses erreurs est dsns l'inté- 
rêt aveugle qui l'assujettit aux objets matériels: 
Sa raison s'épure , et sa vue s'étend, lorsque cet 
intérêt diminue . 

Devenu maître de lui-même autant qu'il le 
peut moralement, il aperçoit mieux le point fixe 
de la vérité . 

Lej desordres , par exemple , ne succèdent 
dans un état, et les propriétés des citoyens sont 
violées: si les chefs de l'administration ne ^dé- 
pouillent decet intérêt mal entendu qui leur Tait 
tolérer ces abus criminels , ils ne sentiront pas 
que les lois facile» à éluder donnent trop d'attein- 
te au droïc île propriété, et que te désir de s'ap- 
proprier le bien d autrui est le vice la plus ha- 
bituel d'un gouvernement corrompu. 

Un seigneur , enthousiasmé de l'architecture 
de son palais, en apercevra, difficilement les dé- 
fauts, s'il n'niibiic d f en être le propriétaire: en- 
vain seroit-il convaincu q"" l'édifice le plus beau 
est celui dont l'oeil saisit facilement l'ensemble, 
et dont chaque partie fait sur lui l'impression j a 
plut distincte . 



Tout protilême, tonte spéculation, tonte en- 
treprise doivent être subordonnés à la même ré- 
gie ; autrement on ne saurait procéder avec 
justesse et avec snccèf A l'analyse des différons 
points qui doivent conduire à nne parfaite con- 
clusion - 

Ce n'est donc ffn'en s'élevant à des princi- 
pes féconds et lumineux , et en se défiant de soi- 
même , qu'on pourra , à l'aide d'nne saine logi- 
que, dirigée par une raison épurée, tirer des 
conséquences justes d'un principe juste, et dé- 
brouiller cet amas d'incertitudes , de doutes , de 

Ïrobabilités et de vérités qni existent pêle-mêle 
■ni le cabos des opinions humaines . 

CHAPITRE XIV. 

De l'immortalité du principe int*Uigent de 
l'homme suivant les lumières de la raison. 

Après avoir parlé de la raison, do son em- 
pire, de son incorruptibilité, de ses inspirations 
et de l'abus que les hommes en font continuelle- 
ment, il esc important que f expose ce qu'elle 
nous suggère relativement à la durée de nôtre 
être intelligent . • 

L'ordre , l'harmonie , les moyens sans nom- 
bre qu'on aperçoit dans le système universel de 
la création , prouvent que le monde est l'ouvra- 
ge d'nn être dont la puissance et la sagesse n ont 
point de bornes. Confirmé dans cette croyance 
par le sentiment réfléchi de ce qui est en moi 
et quine vient pas de moi; je dis que, puisque 
cet être existe, il & toujours existé, et qn'ilexi- 
<*«rtt éternellement . - - ' 
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Ce senti meiii acquiert encore plu» de force, 
lorsque, me repliant sur la matière, je tâcli» 
de pénétrer si elle h toujours existé avec ceb être 
infiniment supérieur: Car, si je veux m élever 
jusqu'à une origine de cette cause intelligents 
qui domine sur tout ee qui existe, ma raison va 
se perdre dans les abyinfc- de réternité ; au lien 
qu'elle est d'abord arrêtée p;ir des doutes, si jn 
veux remonter a l'origine de la matière , doliï 
tout nous montre la création- Enfia je tic sau- 
roîa me persuader de l'éternité dn la matière, 
rwniuo je me persuade de l'éternité de cet être 
diuitla puissance et l'intelligence n'ont 
point di- bornes . 

D'ailleor» ï --■■«■ ■ divine étant infime, 

«lie doit être néce<utirement éternelle ; car l'in- 
fini est l'attribut d'ane ebose qui ne peut avoir 
ni En , l'un n'a ;■> , ! i« dft 
Uinu est donc nécewwirenjent 



Comment pnurrnit-on eu efFut ne persuader 
qoe lu premier Moteur, l'arbitre souverain de 
luut te qui existe, ait eu un commencement ? on 
-sent que ce commencement on ce principe auroït 
eu 'une cause; que cette cause dépendrait d'au- 
tres causes préexistantes -. ainet , d'effets en cau- 
ses , de causes ru principes successivement multi- 
plié." jusqu'il l'infini, notre raison iruit se perdre 
dans les abymes de l'éternité de cette; première 
cnuse intelligente et supérieure qui est In bese 
inébranlable du système de l'univers. Et quand 
mémo on voudroit , contre toute raison , admet- 
tre l'éternité de la matière, on ne sauroit osro- 
réraeBt nier celle du cet artisan suprême et di- 
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■vin qui l'a modifiée et organisée d'une infinité 
de manières différentes pour donner une existen- 
ce individuelle à ce nombre infini de subtances 
malérielles qui existent, on qni ont existé depuis 
l'origine du monde . 

Ce principe établi , j'en viens à l'esprit hn- 
maiti , cet être excellent dans le quel nous dé- 
couvrons tant de traits d'une origine céleste. Ou 
il est nne émanation de la divinité de la maniè- 
re que je l'ai lait envisager, ou un être crée h 
son image et A sa ressemblance. Que ce soit d'une 
fanon ou de l'autre , je die que si ses facultés 
sont homogènes avec celles de l'être suprême, it 
doit être nécessairement immortel. S'il est inhé- 
rent & la substance divine, il doit avoir le pri- 
vilège de l'immortalité comme il a celui de l'in- 
telligence et de la raison: car il est incontesta- 
ble, qu'ayant sa source dons l'être divin, il ne 
doit plus avoir de fin . Si donc nous sommes 
persuadés de l'élcruilé de l'esprit divin, nous ne 
pouvons raisonnablement douterde la durée éter- 
nelle do nôtre, soit h. eau6c de sa. nature, soit A 
cause des facultés sublimes dont dieu, qui en est 
la source, A, daigné l'orner. 

Si au contraire on regarde l'etprit humain 
comme un être entièrement crée , il suffit aussi 
que ses facultés ayent de l'analogie et de la ressem- 
blance avec les fucultésdivines pour qu'on doive le 
croire immortel -Ma raison ne sauroit se persuader 
fpe le néant puisse être la fin de cette rosse ml) lance, 
p:tr le préjugé que ses facultés sublimes , qui en sont 
l'objet ,m inspirent en faveur dosa durée: et il n'est 
pis d'ailfciire vraisemblable, que dieu , après l'avoir 
irrtê d"uii diminutif de ses propres attributs , aie 
voulu lui refuser celui de l'immortalité . 
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Comment pourroit-on supposer que 1' esprit 
puisse périr avec le corps, étant doué d'intelli- 
gence et de raison, qui sont des facultés divines, 
et qui de pins sont si inhérentes 1 sa nature , 
qu'on ne sauroit les détruire , s'il étoit possible , 
sans l'anéantir: car & quoi se réduiroit l'esprit 
uns ces facultés ? On sait que In pensée n'est 
qne l'action de l'entendement , d'où il suit que 
1 entendement est l'esprit même en tant qu'il 
conçoit , juge ; et raisonne . 

Si donc les attributs essentiels de l'esprit ne 
peuvent avoir fin , il parût qu'on doit en con- 
clure nécessairement qu'il u'en aura pas non plus , 
et que par conséquent il est immortel . 

On voit , par les preuves sur les] quelles 
i'appuye l'opinion s de l'immortalité de notre 
être , spirituel que la raison a de très-grands 
droits sur cette question . Les probabilités qni en 
favorisent la croyance sont d'un tel poids , qn' 
elles nous mènent ù, une espèce de certitude: ce- 
pendant il n'y a que la révélation qui puisée 
nous convaincre pleinement de la vérité de ce 

CHAPITRE XV. 

Les rapports , oui icnt entre la raison et l'har- 
monie , nntt montrent que le sentiment: de la 
justice et celui de la religion sont naturels à 
l'homme . 

La justice de dieu est le résultat des rap- 
ports qui sont entra les vertus qui caractérisent 
Ba sagesse éternelle ; et ces vertus ont leur prin- 
cipe dan» cette raison souveraine , qni est la sour- 
is 



ce de tous les biens, et la base de L'harmonie 
universelle • 

On voit doao que la justice , lu sagesse , la 
raison et l'harmonie forment en dieu yne suite 
d'altributs essentiels , dont les rapports sont si 
naturels , qu'on ne saurait les séparer les un* 
des autres . 

La justice humaine est cette rectitude inté- 
rieure du ut notre une est susceptible en vertu 
de lu raison qui l' éclaire. Or, comme la raison 
humaine dérive de la sonveraino raison , il n'en- 
suit que la justice humaine tient par cette voie 
à l'Iiaripouie universelle . 

L'attention avec la quelle nous pesons par 
[e secours de la lumière naturelle !es idées qui 
le présentent pour et contre a notre esprit dans 
l'examen d'une question morale , est la balança 
qui régie nos jegemeua sur la justice , et qui 
nous fait connoitre nos devoirs envers dieu et 
envers nos semblables ; d'où il résulte la nécessi- 
té d'une religion^ 

';, On ne pourra certainement douter que le 
lent.iment de rhnrmonio ne soit étroitement uni 
en iiousu- celui de la justice , comme celui de la 
justice . à celui de la relipim ; parce- que la 
raisou divine, d'où dérive la raison humaine , 
est ia hase de l'harmonie universelle . Anssi est- 
ce d'après la conscience que nous avons des 
rapports qui sont entre la 1 raison et i'harmo: 
nie; que nous sommes conduits à penser que 
le sentiment de la justice et celui de la reli- 
gion sont comme innés en nous: car comment 
pour rions- nous avoir le sentiment de la justice , 
qui a tant d'affinité avec celui de la religion , 
« « .ne cunnuissious par uoe iatuittwit 
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tellectuelle, les rapports qui sont entre kfyer- 
tna qai caractérisent ces sentiment ? C'est as- 
surément une counoiseance que nous ne pour, 
rions avoir sans ce tact ou ce sentiment de 
1 harmonie qui a son principe dans la raison . Or 
si la raison humaine émane de la souveraine raison, 
on ne sauroit douter que nous ne naissions avec 
le germe du sentiment de la justice et de la 
reWn attendu que ces seuUmeui tiennent à 
celui do l'harmonie , 

CHAPITRE tV% 

Oet sentiment innés de Vame et des idées 
qui leur répandent , 

Si l'homme nsit avec le germe du sentiment 
de la justice et de la religion, celai de l'existen- 
ce de dieu ne doit pas lui être moinn naturel, 
puisque le sentiment de la justice et celui de la 
religion supposent non aeulemaut celui da l'Être' 
suprême , mais il en est encore une conséquence 
nécessaire et essentielle . 

Je conviens que ce sentiment et les idée* 
dont il est lu. principale source , ne se dévelop- 
pent dans l'homme qu'à la première aurore de 
ta raison . .C'est alors que commentant a réflé- 
chir , quoique confusément 5 sur sa propre exi- 
stence et sur les rapports qu'il soutient aveo les 
êtres qui l'environnent, le sentiment de l'harmo- 
nie se développe éu lui . 

Je dis le sentiment de l'harmonie et non 
l'idée , attendu que l'harmonie étant na attribut 
de la raison , il ne peut en avoir une idée clai- 
le, pareequ'il n'a encore qu'une idée confuse de 



î8r> . 
la raison qui commence à l'inspirer et il l'éclairer ; 
eptorte qu'on peut dire qu'il sent qu'il est un 
être raisonnable «ans le connoître par une réfle- 
xion claire et distincte. C'est de la même ma- 
nière qu'il conçoit l'idée de la justice : cette 
idée n'étant que le résultat des rapports qui le 
lient à dieu et A. ses semblables , n'est que senti- 
mentale en lui . 

Le sentiment de la justice et celui de la re- 
ligion entraînent la nécessité d'un culte; et cette 
nécessité il la sent et la manifeste per sa crainte 
et sa soumission, quoiqu'il ne puisse encore la 
connoître: d'où il suit qu'il sent l'existence de 
Dieu sans en avoir une idée claire. 

À mesure que sa raison se développe, le 
sentiment de la justice et celui de la religion 
deviennent en lui des senLimens réfléchis ; et 
n'est alors qo'il commence à avoir une jdée clai- 
re de l'existence d'un premier être . 

Nous nous formons celte idée en contemplant 
les merveilles de la nature . Il est certain que , 
sans le secours de* sens, les idées qni nous in- 
spirent co sentiment d'admiration que nous éprou- 
vons en vertu de cette contemplation, ne nous 
seroient pas venues: mais le germe , ou , si l'on 
vent, l'essence de ce sentiment est dans Famé. 
Or, si le germe de ce sentiment a son principe 
dans Terne, son développement, qui «et le senti- 
ment même d'admiration que la contemplation 
nous inspire , duit être nécessairement inné com- 
me son germe ; et à ce . sentiment répond une 
idée que fappelle sentimentale , et que nous ca- 
ractérisons et nons exprimons par le mot d'admi- 
ration : car le mot idée a différentes significations 
suivant la manière d'être que l'ame revêt ; tau- 
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tôt il n'exprime qoedes simples sensation* , tantflt 
il si" i-- lie; notion'; il r opp lique aussi auï 
tentimen* «■! à la rêflexiiiii . 

L'idée d'une puissance ravinble à la 
notre raison attribue les beautés et 1rs merveU- 
les de Tonnerai le sentiment ne notre insumW 
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riment interne d« nos devoirs envers dieu et rn- 
vers nos kemblatiles , les remutids ijui ue lout qoo 
îles reprochas de la raison, les al larme» de l'a- 
mour propre causOes par notre homiliabou ; en- 
fin tous lc« .... .. . naturels de notre aine t 

<|iii accompagnent snn repentir, sunt dos «*nti- 
mons qui ont leur germe en elle, et qui offrent 
à mitre esprit Ici idées qui leur sont attachées . 

Les termes dont on se srrt pour les expri- 
mer n'en changent point la unturr ; co ne sont 
qno df.î signes i|ue nous leur approprions pnur 
en faciliter la communication . Il est aise de ton 
que les souiinjoas qui répondent à ce» idées pea- 



vent tftrc regardés comme innés, puisqu'ils ont 
leur germe dans l'aine : Les signes que nous leur 
aions appropriés, ne sont que factices. 

Et qu'on ne dise pas qu'il en est de même 
d*r tontes nos idées, parcequ 'elles ont tontes éga- 
lement leur siège dans l'ame', et que par consé- 
quent, ce que je viens d'insinuer à l'égard des 
•entiraenfi innés et' des idées qui leur répondent, 
peut s'appliquer aux idées de tout genre et à tou- 
tes les modifications dont l'ame est susceptible: 
car je serai fondé il répondre* à cette objection 
que, quoique les idées des objets extérieurs soyent 
dans la substance- de l'ame , elles ne lui sont pas 
pour cela essentielles. Les idées qui représentent 
un chat, un chien, un arbre ec. n'ont pas leur 
germe dans l'ame , et elles ne lui sont pas es- 
sentielles comme le- repentir , l'espérance , l'admi- 
ration ec. ces sentimens et les idées qui leur sont 
attachées sont immuables , leur caractère est Jixe 
et déterminé, et ils ne Tftrient jamais que par 
leur intensité; ce qui fait voir qu'ils ont leur 
germe dons l'ame: au lieu que les idées qui no06 
viennent de dehors varient sans cesse comme les 
objets qu'elles représentent, et n'ont rien, qui 
soit essentiel et nécessaire il l'ame. En effet ou 
conçoit que lame peut n'avoir pas naturellement 
et nécessairement lidée d'un chat,, d'un- chien, 
d'un arbre- ce. tandis qu'au contraire un ne sau- 
ront se persuader' qu'elle put exister sans être 
naturellement et nécessairement susceptible de 
repentir^ d'espérance, d'admiration ec. ainsi' que 
des idées qui répondent à ces senti mens 

Il paruît cependant que- ce' n'est que parce 
qu'on confond les modes avec' les qualités con- 
stantes, et les idées avec les sijjnes qui leur tant 
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approprias qu'on a déridÉ qu'il n'y a rien d'inné 



la en nu oie su nce symbolique eu lui altrilioniit un 
fond qui n'appartient qu'à lame , et sachons di- 
stinguer ce qui est contingent dans la pensùe 
d'avec ce qu'il y a d'essentiel et de nécessaire . 

On objectera peut-être que ai In privation 
d'un sens emporte la privation île toutes les idées 
attachées à 1 exercice, de ce sens, la privation de 

inaction absolue emporterait une privation Uitale 

Je répond» à cela que cette privation ne 
Mnroit entraîner celle do l'idée de rétro et de 
(a pensée ; et ceflce-ci *uffi:eni pour établir If* 
fondement de» !. ■ ■ innées dans In sen» que je 
1rs et que je !>■* ai laites • t\ isagi ' • 

Il . i.. autro chute est, être prisé de toutes 
sortes d'idées, et nier la possibilité de* idées. 

les peuvent avoir poiir pbjet - 

11 est certain qoe Ich seutimens dont je viens 
de montrer l'urijime : et les idées qui leur répon- 
dent, ne f déiel^ppti'ji'iit ■ j ■ - ■ J.tl-.i ;lei:ieiit ni 

par l'impression deno^et; -ennliU'i, mais l'alnru- 
Ce de telle* idées Q ft haurnit detrairn ■ m- 
ces sestimeo» nt dn ces idées : d'od il fâalte que 
certaine • •" i • et certaines idées nul leur pre- 
mière nrijrinn dans l'aine, ipmiqu'il 0 ne foyent 
pas développés, dans la supposition d'un homme pri- 
vé ea naissant du ton» t>t* -. ,. . ou dont les sens 
auroient été toujours dans une inaction absolue. 

Je conviens qu'il n'existe dans notre unie au- 
«uub uotiuiï ûiaee, si oo entend par notion ht 
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oonnoissance claire et distincte d'une choie qui 
lui est extérieure: m ait on ne pourra me nier 
qu'elle ne contienne la source du raisonnement , 
le fondement de la morale naturelle , et .le ger- 
tt.c de tous les sentimens dont elle est suscepti- 
ble comme être pensant ; de même que les plan- 
tes contiennent le germe de tous les réjettons et 
do tous les fruits qu'elles sont capables de pro- 
duire selon leurs espèces. 

CHAPITRE XVH. 

lia sensibilité spirituelle tient à l'harmonie des 
facultés intellectuelles , de la quelle dépend le 
bonheur de l'être intelligent . 

Tout co qni trouble l'harmonie des faculiég 
intellectuelles, blesse la sensibilité du principe 
intelligent: d'où il suit que le bonheur de l'être 
pensant dépond de l'accord et de l'harmonie de 
ses faculLés . 

Ces facultés sont inaltérables et incorrupti- 
bles par essence, parcequélles dérivent immédia- 
tein-nt de cette cause immuable et éternelle qui 
est la source de toute harmonie et , par coitîé- 

3 ueat, de toute perfection ; puisque l'harmonie 
es divers attributs d'un sujet constitue sa per- 
fection - 

D'après ce principe, l'être intelligent de 
l'homme doit jouir de tout le bonheur attaché a 
l'excellence de ses facultés et il la sublimité d& 
ion origine, pourvu que des causes étrangères » sa 
nature ne blessent, ni n'aigrissent sa sensibilité 
en troublant l'harmonie de ses facultés. Tel est 
le privilège de» intelligences : célestes, dont les 



facultés, & l'abri des causes secondes et tempo- 
relles , se déployent et s'exercent avec on accord 
d'autant plus pariait, qu'il est aoutenn par J a 

selle. ' 

L'homme dans l'état d'esclavage où il est 
réduit par son enchaînement d. la matière , ne 
peut conserver long temps son bonheur moral; 
pareeque chez lui l'imperfection du sensible cor- 
porel, en influant sur le sensible spirituel, trou- 
ble et déconcerte ses facultés intellectuelles. Or, 
toutes les fois que la substance du principe sen- 
sible éprouve quelque fâcheuse atteinte , la sen- 
sibilité du principe intelligent en est nécessaire- 
ment affectée. Et comme les actes de notre vo- 
lonté sont déterminés le plus souvent par notre 
attachement aux choses sensibles , nos facultés in- 
tellectuelles ne se déconcertent et ne se desordori- 
uent, que pareeque nous nous livrons trop faci- 
lement aux séductions de nos sens : d'où l'on voit 
que c'est toujours par l'influence du sensible 
corporel sur le sensible spirituel, que Thomaie 
s'égare et devient malheureux . 

La perfection et le bien-être du principe in- 
telligent dépendent donc de l'harmonie de ses 
facultés , source de sa sensibilité ; d'où il unit que 
tout ce qui contribue an maintien de cette har- 
monie est un bien ponr lui , et que tout ce qui 
la trouble est un mal. De lit il est ai«é de com- 
prendre que notre esprit ne sera susceptible don 
bonheur parfait, que, lorsque, dégagé de sa dé- 
pouille matérielle, il ne sera plus exposé aux at-. 

Comme ce que je viens d'insinuer relative- 
nwat i. ce que je fais dépendre la perfection da 
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Vètre intelligent de l'accord et rie l'harmonie de 
ses facultés, paroit avoir un caractère <ie nou- 
veauté; et que les opinions nouvelles en méta- 
physique sont souvent d'un difficile accès a l'esprit 
de la plnparÉ des lecteurs , qui n'apperçoiveut 
pas toujours les rapporta qui les lient auï pre- 
mières' vérités connues par la raison; je vais 
mettre cette proposition en évidence 4 et en dé- 
montrer la solidité/ 

Pythagoro lait l'âme fille do l'harmonie et 
il ajoute que quand «es facultés se déconcertent, 
elles rentrent dans leur premier accord par le 
moyen de la musique . 

Pythagore pensoit donc comme moi qne la. 
perfection de l'esprit dépend de l'accord et de 
l'harmonie de ses facultés. 

litk différence qu'il y a entre son sentiment 
et, le mien , consiste seulement en ce que ce philo- 
sophe regardoit l'esprit humain comme une har- 
monie, ou comme un résultat de l'harmonie ; au 
lieu que je le regarde comme une émanation , un 
rayon de cette lumière intelligible et universelle 
qui est la source de toute harmonie . 

J'ai dit que tout ce qui contribue an main- 
tiea de l'harmonie* intellectuelle est un bien , com- 
me ce qnï la trouble est un mal ; et . que par 
coiiBéi| lient le bieu moral n'est que l'accord et 
l'harmonie des facultés intellectuelles qui fait le 
bien-être et la perfection de' l'être intelligent' par 
rapport à' l'état social. 

Mais les vertus morales , qui découleat de 
cette perfection, prennent leur source dans cette 
raisoD souveraine qui est l'origine de tous le» 
biens et le principe de toute harmonie ■ 

Par exemple , la justice, 1»; forœ, rhum*-' 



t\ité , vertus prinrnrdiales d'oo découlent tutilei 
les autres , tirent assurément leur origine du cel- 
te raison éternelle qui est li! piiiiiiipe île l'har- 
monie universelle; et couiult- la raifcuii humaine 
émane de la. souveraine raison, toute opération 
de l'esprit qui contrarie mitre raison, ni trou- 
blant l'harmonie int"llectni Ile , porte atteinte nu 
bien-être moral attaché a IVtsi-iicc dfi ces vertus. 

La justice- qui fait (|uc chacun jouit de Bon- 
droit; la furee qui dépend du pouvoir que l'nmn 
a de résister aux téduction- dfs ■.pus; riiuiuaiiité 
qui est cette douceur, cette bonté , cette sensibi- 
lité pour les malheurs d'autrui, sont des vertus 
dont la pratique orcupe toutes les facultés do 
l'ame; mais ces facultés rie peuvent agir avec 
harmonie sans être dirigées par la raison . Cette 
puissance) supérieure par sa nature et par son 
objet à imite- les autres, est le rondement du 
bien-être moral ; attendu qu'elle est la, source de 
eette perfection et de cotte harmonie d'où dépen- 
dent les avantage- qui conspirent au bonheur de 
1 être pensant. Jin effet toutes ses facultés s'en- 
trechoquent et sa. bouté originelle se pervertît, 
ti la raison cesse de présider il ses opérations . 
Prenons pour guide dans l'examen de cette que- 
stion, les opérations de l'esprit qui ont rapport 
à la prudence ■ Ou mit que cette' vertu consiste 
à connoitre ce qui convient, dans lu. conduite 
de la vie .Je suppose qu'un homme,- frappé d'une 
impression contraire à cette vertu, fixe sur son 
objet toute son attention en sorte que son ima- 
gination 3 séduite par l'appât trompeur des avan- 
tages chimériques que cet objet lui offre , résiste 
aux inspirations de la raison ; on conviendra sans 
doute que son entendement sera déconcerté dans 
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intellectuelles, et que le renversement de cette 
harmonie est ce qu. constitue le mal moral . Ce . 
que je viens de dire relativement il la pruden- 
ce, neot s'appliquer a toutes les antres vertu 
morales, dont on ne saurait douter que la pra- 
tique ne dépende essentiellement de l'accord et 
de la sa^e direction des facultés de lame . 

C'est en conséquence de cette vérité que , 
plus l'homme s'écarte du sentier que la raison 
éclaire , pluB il se rend malhéureuv , parce que 
ses facultés intellectuelles tombant dans l'anar- 
chie, il devient incapable de s'élever jusqu'à- la 
source de ion bien-être , 

chapitre rvm 



D'après les maximes que j'ai établies relati- 
vement à l-origine de l'esprit humain , il est cer- 
tain qu'il est naturellement bon , comme dérivant 
immédiatement d'une source souverainement par- 
faite . 

Comment se peut-il donc qu'il se pervertisse 
si aisément ? Pour résoudre cette question il faut 
d'abord remonter à l'origine du mal : et où en 
trouverons -nous la source si ce n'est dans le mau- 
vais usage qu'il fait de cette faculté primordiale - 
qui est commo le levier de toutes les autres, je 
veux dire Ja volonté; 



On ne peut disconvenir en effet que la vo- 
lonté ne soit la faculté primordiale de l'âme, at- 
tendu qu'elle est la seule qui peut exercer li- 
brement son action par elle-même et sans le se- 
cours d'aucune autre; ce qui me feroit penser 
que cette faculté n'est dans l'homme, qu'une im- 
pression de l'auteur de la nature, qui lo pousse 
sans cesse vers le bien en général et indétermi- 
né . Et comme il est libre de déterminer cette 
impression vers des biens particuliers, il s'ensuit 
que la liberté n'est que lo pouvoir qu'il a de se 
déterminer ponr un purti plutôt que pour un au- 
tre. Mais dans le fond la volonLé est une puis- 
sance aveugle, qui on pont se porter qu'aux ' hô- 
tes que l'entendement lui représente Cette impres- 
sion est commune k notre priocipe intelligent et 
A notre principe sensible. Lorsque anus unos dé- 
terminons avec réflexion , cette impression est U 
volonté de notre principe intelligent: elle est la 
volonté do notre principe sensible , lorsqu'elle ne 
fait que seconder les mouvemens do l'instinct , 

Au»si les bËtes, qui ont comme nous n.i 
pnnripe sensible, n'agissent et ne se déterminent: 
qu en vertu de cette mipremion : car Dion impri- 
me tans cesse à leur érre sensibk , commi* ou no- 
tre , des mouvemens indéterminés que leur instinct 
dingo dune manière analogue à leurs besoins. 

On voit d'après cela, que la bête ayant le 
pouvoir de se déterminer relativement au bien- 
être de son corps, est susceptible d'une liberté 
d'instinct, bien différente pourtant de celle qui 
détermine les opérations de notre esprit: et cette 
différence consiste essentiellement en ce que la 
volonté de l'homme étant réfléchie et par consé- 
quent pins éclairée, sa liberté est incomparable- 



meut plni étendue et plus diversifiée que crfl» 
do la. bâte . 

Aussi est-ce à cause de cela que L'homme 
agit souvent d'une manière opposée i. l'autre , et 
qu'il est le seul être duns la nature qui ne sait 
pas toujnurs obligé de suivre la même route pour 
arrive* & son but. 

Mais, soit qu'on veuille regarder la volonté 
dans l'homme comme une impression de l'auteur 
de la nature, ou comme uue faculté de son £tre, 
on un tauroit douter qu'elle De Mit la hane de 
tontes le* opérations de son esprit ; attendu qu'on 
ne peut conravoir «n lui aucune, faculté capable 
d'agir sans elle. 

Il est donc évident que l'homme a par lui. 
m Ame In pouvoir de se maintenir dans la loi du 
ses devoirs, et de conserve* sa force et son in- 
dépendant, eu résistant, jl la faveur de la lu- 
mière innée de son entendement et du libre ar- 
bitre de sa volonté , aux obstacles qui tendent â, 
l'empêcher d'agir conformément à cette loi . Or, 
s'il peut conserver sa liberté dans toute son in- 
tégrité, ou l'affuiblir et la perdre, il est constant 
que nous ne pouvons trouver l'origine du mal 
que dans la dépravation de cette faculté. Aussi 
est-ce par l'abus de ce pouvoir , que J : homme se 
plonge souvent dans les ténèbres et dans la mi- 
sère, tandis qu'il étoit pé pour le bien et pour la 
lumière - 

Il résulte de ces réflexions que si )'h/>mms 
a la pouvoir de so déterminer librement ponr lo 
hïen ou pour le mai, il est lui-même la cause 
immédiate des mans qui résultent de ses actions . 
Ainsi dans l'alternative de deur choix opposés, 
fai, dans la plupart des jugement) s'offrent à 



notre volonté, si celle-ci «e détermina pour la 
mol s il ne faut pas en inférer qu'elle ne «ait 
pus indépendante de sa nature et ijue notre aine 
ne soit essentiellement bonne, mais seulement 
que sa bouté s'est pervertie par l'abus qu'elle n, 
iait de su liberté, faculté qui lui est aubordonée 
et sans la quelle elle ne pourroit faire usa^e de 

On objectera peut-être qoe si des objets dan- 
gereux pour la vertu et des idées perverses s'of- 
Irent à notre esprit sans le consentement de uo- 
ire volonté , nous ne sommes pas libres de les 
rejeter et de nous refuser à leurs impressions. 

Je convient* que la volonté peut ne pas avoir 
de part a la première opération de l'esprit que 
nous nommons appréhension , c'est-à-dire l'idéa 
qu'il se forme d'une chose sans en porter aucun 
jugement: mais il est responsable de ses juge- 
inens et des déterminations qu'il prend en consé- 
quence, pareequ'aucuu jugement no peut avoir 
lieu sans nu consentement libre de sa part. 

Et l'on comprend aisément que la volonté 
étaut indépendante, et n'ayant, comme impres- 
sion divine, que lo bien en général pour objet, 
la liberté est elle seule responsable de ses déter- 
minations; car quoique la volonté générale, on 
la volorit* divine, 'soit la cause immédiate et 
nécessaire de tous les mou venions de notre ame , 
nos volontés particulières, déterminées par notre 
liberté, eu sont la^use occasionnelle. 

Ainsi ceux qui prétendent qu'il n'y a point 
de volonlé sans motif, ignorent sans doute que 
la volonté est telle qu'un Être, qui, ayaut l'u- 
nité en partage, agi» par lui même et sans l'ap- 
pui d'aucune antre ; Par conséquent les motifs 



tons nombre, qui, tUns la conduite de la vie, 
■emfalent nous déterminer malgré noua, ne prou- 
vent pM la dépendance de notre volonté , mais 
feulement qu'ils prunoent empire sur notre U- 

r "On voit «pendant par tout ce qui précède, 
qoe l'homme est libre , quoique preraua toojoori 
asservi ; et que «a volonté , tendant natnrcl- 
bmient an bien , ne peut se porter an mal que 
par un effet do mauvais usage qu'il fait de 8»U- 

r L'origine du mal est donc dans la déprava- 
tion du libre arbitre de l'homme, qui, au lieu 
de se maintenir dans la loi qui lui acte prescri- 
te , suit de préférence celle du principe aveugle 
au quel il tient comme animal . 

Ces raisons prouvent pourtant que le mal 
n'entre pour rien dans la nature de l'esprit hu- 
main , et que ses vertus , comme ses vices , dé- 
pendent essentiellement de l'usage qu il lait de sa. 
liberté. Convenons , d'âpre* ces- réflexions , que 
le mal est hétérogène â l'essence de 1 esprit, et 
qu'il tire son existence de la dépravation de l li- 
tre libre. Si l'homme é toit rendu à sa gloire, il 
seroit convaincu de cette vérité , parce qu étant 
alors dans son centre , il sentirait que le bien 
est son véritable clément et qu'il n y a aucun 
rapport entre le bon principe et le mauvais . 
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CHAPITRE: XIX. 



Si l'être des êtr«s est .nomment pn.siant , 
U doit être inSn.roer.t heureux: car toute pniww 
r P à le h.mVur pour objet. 

On regarde le premier monarque de la ter- 
re ...m.-..- le plus heureux des mortels, perrequ - 
on menue l'étendue de mm i ■ >>><-•>: par celle de 

L'bomm'e ne court donc après le pouvoir, 
que parce qu'il est a»ide de félicité; et c'etf 

poor cette raison que r 0 p.ni«.u que non u» 

sommes formés de Sun bonheur saft\.iblit , „ rat 
«are si puissance diminue : d'où il suit qu'on 

Si dan* h pratique l'eiT.-t ne répond pas 

vraf daus le fond ; et c'est alors l'ab^ de la 
I i . i qui met obstacle au boaheur . 

I . félicité inaltérable île l'être suprême est 

donc une c ê.iu.-ucc né.c.re de l'inviolabdité 

de sa puixanec. Cette félicité cependant tient au* 

bonté: d'où il résulte qu« dieu ne e*t parfaitement 
heureux que parce qu il est eeseutiellemeot bon 
et infiniment l'iiissant. 

Aprêa avoir considéré Y inviolabilité de la 
puissance divine . .... la principale cause de 
sa félicité inaltérable, je me replie sur les puis- 
sance» qui forment la base du bonheur de l'hom- 
me, et je dis qu'il n'est susceptible do tuute lea 
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vertus morales, que parce qu 11 est bon et puis- 
sant proportionnellement à l'étendue et à. 1 har- 
monie du ses facultés intellectuelles , puisque , 
comme je l'ai iuainué ailleurs, la puissance et la 
perfection d'un «Ire quelconque ne consistent que 
dans ses facultés, considérées dans .tuiite leur ef- 
ficacité et dans leur plus parfait accord . 

Ou voit, par cette court analyse, que le 
bonheur e*t une suite nécessaire de la vertu , et 
.que celle-ci n'est que la hanté mise en pratique 
par la puissance: d"où il suit que quand la bou- 
té cesse, le bonheur disparu» , parce qu'alors la 
puissance se dégrade et s'afïoiblit en conséquence. 

CHAPITRE XX. 

Jïe l'origine des vertus morales, et de leur in- 
fluence sur ta coiuervQtioii et le bonlieurdela 

J'ai montré, par une déduction de me prin- 
cipes, que l'être intelligent de l'homme est bon 
par essence. Kt s'il m'est permis de comparer lu 
matériel avec le spirituel, je dirai que la bonté 
est à la substance de cet être , ce que la pure- 
té , la finesse, la solidité sont à l'acier le plus 
parfait; ce qu'une sève nourricière est a la vé- 
gétation des plantes, ot eu que les muléculcsd'un 
sans; pur sont à une tanté robuste: or, il n'y e> 
pas de douteque ce ne soit de cette sorce épurée 
que découlent toutes les vertus morales. 

La première do ces vertus est l'humanité, 
mère do toutes les aatres , puisque c'est d'elle 
que naissent l'amour, la bienveillance, la libé- 
ralité, l'iudulgense et les autres sentiment de ao, 
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tre amc , aux qufls nos semblables ont des droits . 

La force est également une vertu capitale ; 
sans elle, point de vigueur, point d'ouergie , point 
de couraçe ni de grandeur d'à me . 

La justice n'est pas moine essentielle : c'est 
elle qui tient en frein les passions divergentes 
des individus de la société pour empêcher qu'ils 
ne se disputont et ne se ravissent sans droit les 
bienfaits de la nature et de l'industrie. 

Mais quoique la réunion de ces vertus soit le 
soutien de l'ordre social et le fondement de notre 
félicité , elles ne dépendent point de la constitution 
des choses li u niai nés ; elles prennent lour origine 
dans le souvrain bien , source inépuisable et 
éternelle de sagesse; et c'est d'après ces raisons, 
que je me crois fondé à conclure que la vertu , 
prise dans l'acception la plus générale et la plnf 
étendue, est le sovrain bien mis en pratique. 

Si la bonté est essentielle à l'esprit parce- 
qu'il dérive d'une source divine, les vertus qui 
en émanent ne peuvent dépendre dans leur prin- 
cipe des causes secondes et temporelles 5 ni par 
conséquent de l'opinion capricieuse des hommes, 
comme quelques philosophes du siècle ont tâché 
de l'insinuer pour accréditer leurs systèmes pervers - 

Les vertus morales étant, suivant cette ma- 
xime , un résultat de la souveraine perfection de 
la première cause intelligente, l'homme doit les 
regarder comme la source des avantages dont U 
a droit de jouir dans l'état social . 

Ce système , en établissant le trûno de la 
vertu sur une base inébranlable et éternelle, jet- 
te un nouveau jour sur la vraie origine de l'es- 
prit humain, et fortifie les preuves que j'ai don- 
nées de son immortalité: car si notre esprit a eo 
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«r>i ]e germe des vertus morales, et si ce germe 
n. son principe dans le souverain bien , il s'en- 
suit que la nature de notre esprit ne peut-être- 
que divine, et comme telle, elle doit suivre, 
pnur ce qui est de sa durée , la loi des. choses 
divines . 



La verta , envi 
lient a l'essence di 
insinué , le snuverai 



ée dans les rapports qui la 
e, est donc . comme je l'ai 
bien mis en pratique, c'est- 
à-dire, un résultat de la sagesse éternelle, et le 
développement du germe qui féconde le monde 
jnnrnl: et si ou l'envisage dans ses rapports avec 
l'humanité . c'est une rosée salutaire qui tombe du 
ciel pour raïraicliir et conforter le coeur de l'hom- 
me. Elle influe par cotte raison sur le honheur 
de la société., de même que le heaume d'un sang 
pur influe siii la santé du corps . Or . comme elle 
tient essentiellement à l'harmonie universelle , 01 
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vertus capitales d'où découlent toutes les autres, 
privés alors des avantegos salutaires qui en dé- 
pendent, ils «croient absolument malheureux . 

Si la force leur manqnoit . destitués alors 
d'énergie, d'émulation et de courage, ils viïro- 
ient dans un état de stagnation qui les ren- 
droit indifférons A toutes les choses du monde; 
et leurs nctions, à l'instar do celles des bâtes, 
eeroieiit bornées dans leur principe comme dam 
leurs effets. 



S'ils étolent sans humanité, lVioiadie fen 
absorbant ((unes leurs l'neulti'j , romproit les liens 
qui les uni-sont enti-Vux , Pl. teroit de la société 

Si lu justinVe enfin mniiquuit aux hommes, 
tout rapport de ci.nvénaure sctviit détruit cnlr'eux , 
l'anarchie sncoéderoit à Tordre , le pacte sôcinl 
ternie anéanti, le système mural renversé , et le» 
individus de lu société , devenus lc3 mutuels jouets 
du leurs passions et du leurs caprices, ne dif- 
féreraient point des Pirates qai courent les mers, 
et des brigands qui infestent les liirets . 

On voit d'après les maximes que je viens 
d'établir,' que lc3 vertus morales ont, comme les 
vertus divines, leur principe dans le souverain 
bien et daus la sagetsc éternelle ; et que la socié- 
té ne sauroil sub^ti.-ler sulidemeut , ni être heu- 
reuse, sans leur influence salutaire: 

CHAPITRE XXI. 

De l'origine du vice et de son influence sur 
désordre et le malheur de la société . 

Ija méchanseté n'est pas moins liélérogène i 
l'essence do l'esprit , que In bonté lui est humo- 
fîcnc. Elle est an moiido moral ce qu'un air iri- 

qu'ellu est il l'esprit, ce que la corruption est 



Si cette perfection et cette hormouic sont es- 
icntiellen à la primière cause intelligente et ni- ' 



cessaire , 1» trial D'entre pour rien dans le systè- 
me universel de la. Création; attendu que ce sy- 
itèmo et tontes ses dépendance» sont le résultat 
d'un acte df la. volonté divine: rar l'on convien- 
dra que si la volonté divine est incorruptible au- 
tant qu'elle est juste et éclairée, ses détermina- 
tions doivent avoir la perfection pour base et le 
bien pour objet - 

L'imperfection des créatures ne vient que de 
leur limitation; et cette limitation ne paroitra pas 
un mal, si l'on réfléchit qu'il est nécessaire quo 
chaque être soit limité dans ses facultés en raison 
des fondions qu'il doit remplir dans la nature 
pour le maintien de l'harmonie universelle , qui 
constitue la phs grande perfection. Il n'y a donc 
rien dans le inonde qui ne soit parfait relative- 
ment à lu perfection pénérole ; et si les perfe- 
ctions simples souffrent quelqueeKception , ce n'est 
qu'autaut qu'on les sépare des perfectinus com- 
posées dont la réunion forme la perfection du tout . 

Or, comme les devoirs , que dieu a imposé 
il l'homme , quoique relatifs à ta sublimité do 
l'origtine de son être intelligent , nVwcdcnt pas 
l'étendue de sa capacité , le mal moral ne peut 
être dans l'état social que le résultat de l'abus 
qu'il fait de son libre arbitre dans les limites de 
sa perlbction . Ainsi le mal est étranger à l'es- 
sence de l'esprit comme a celle de toutesles cho- 
ses créées; et la perversité suppose le renverse- 
ment- do l'ordre établi par la sagesse des lois' 
du Créateur pour le mantien de l'harmonie de 

Fondé sur ces principes , je conclus que le 
mal n'a pas plus de rapport avec la nature de 
l'homme , qu'il n'en a avec celle de dieu j et 



ne pal* conséquent l'inhumanité , la foibtesse et 
injustice, source dit toutes les maux et <le tous' 
les vices 4 ne sont pas moins hétérogènes*, l'esprit 
humain, que l'humanité , la force et la justice lui 
août homogènes . 

Dès que l'homme se laisse fasciner (mr l'ap- 
pât séducteur de» avantages équivoques que Ici 
objets sensibles lui offrent, il perd aisément de 
vue le flambeau qui l'éclairé . Alors son ima- 
gination , privée île ce jiuide tutelaire, ne lui 
présente plus qui des perspeelives dangereuses 
autant que séduisantes, dent la contemplation cor- 
rompt le libre arbitre de sa volonté . 

C'est ainsi que les agens du mauvais priti- 
eipe dégradent l'esprit humain en le rendant es- 
clave des choses sensibles : tel est l'état de l'iium- 
rue rendu méchant et malheureux par la dépra- 
vation de si» liberté . 

Si la première des vertus mordes est l'hu- 
manité , l'inhumanité est sans contredit le plus 
énorme de tous les vices , puisque c'est elle qui 
e-ugeandre la eruaulé , la barbarie et tous lessen- 
tirnens qui nous l'ont mériter l'exécration de nos 
semblables . 

La faiblesse est un défaut capital, d'où nais- 
sent la crainte , la bassesse , la lâcheté el tous 

L'injustice est la source de tous les maux 
qui tendent à détruire le pacte sucial : e'est 
elle qui déchàinë les pussions q«e la justice ca- 
ptive sous le frein des lois divines et humaines 4 
et qui trouble 1 harmonie qui unit les esprit^ 
pour les faire conspirer au bonheur général ; aussi 
un homme injuste est-il comparable à une hère 
féroce qui brise ses chaînes pour déchirer et, dé- 
truire tout ce qoi l'environné . 



Si la société pouvait être fondée; sur l'iniurti- 
ce , die ne pourrait pat plus subsister qu'un édifice 

dè*M>niei . Ainsi ic bon principe n'a aucune convé- 
nonce , ni aucune analogie avec le mauvais : co 
sont proprement deux opposés qui se combattent 
et se repoussent, ou pour mieux dire, deux en- 
nemis déclarés qui se disputent l'empire du mon- 
de mural , avec cette différence que le premier 
n'a d'autre but que d'y entretenir l'harmonie et 
la paix ; au lien que l'autre fait de continuels 
efforts pour y répandre la confusion et le désordre. 

Il résulte de ces réflexions ifne l'homme n'est, 
comme je l'ai démontre ailleurs , ni vicieux , ui 
méchant de sa nature, mais qu'il devient tel en 
abusant du libre arbitre de sa volonté , dont le 
mouvais usage est incontestablement la vraie et 
unique source dumnl mural, et par conséquent 
l'origine du main rai- principe . 

CHAPITRE XXII. 

L'homme est dirigé dans ses actions par deux 
principes dianétralment opposés , comme le dé- 
montre l'empire de sa volonté sur les impres- 
sions sensibles . 

L'homnie est , suivant que ifs l'ai fait obser- 
ver ailleurs, nn composé de différentes natures, 
dont il manifeste les effets d'une manière si di- 
stincte , qu'il est impossible de s'y méprendre. 

Nous avons vu que ces différentes natures con- 
spuent autant de principes , dont les faculté* dif- 
férent: en raison de leur objet . 
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trc en elle un instinct aveugle, borné dans son 
principe comme dan» mi effets ; agittaot seule- 
ment dan» la sphère des sens, et tenant unique- 
ment Ji la sensibilité physique - 

L'homme a, comme la bête, un principe 
capable d'affections corporelles ; mais it en est ab- 
solument distingué par un principe intelligent 
qui anéantit toute comparaison entr'eux . 

Il faut donc prendre garde de ne pas con- 
fondre les actes de l'intelligence avec les impul- 
sions bornées et matérielles des sens. 

Le pouvoir qu'a L'homme de s'écarter de la 
loi des sens no pnroîtra pas. équivoque , si l'on 
fait attention qu'il est le seul, parmi les oui. 
maux , capable do résister aux efforts que In. na_ 
tore fait sans cesse pour conserver son individu. 
Les saints qui se sont présentés d'sux-itièmes aui 
tourmens et aux suplicea , nous en offrent u ft 

8rand nombre de preuves dans la Martiroloi< e , 
r, si la volonré de l'homme a essez d'empj re 
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iur la. sensibilité 'physirjiiB pour étouffer en lui 
les cris de la nature et le contraindre à souffrir 
avec constance et' fermeté les suplices les plus 
atroces, comment pourroit-on admettre en lui un 

Jareil contraste d'actions, sans supposer qu'il est 
irigépar deux principes diamétralement opposée? 
Ces raisons , prises dans la nature des choses, 
font d'autant plus dignes de considération, qu'el- 
les justifient ce libre arbitre qui est le fonde- 
ment de la moralité de l'homme : car si sa volon- 
té est capable de dominer la plus grand éner- 
gie de sa sensibilité physique, et daller contre 
sou propre Lot jusqu'au point de laisser martiri- 
scr- et détruire son corps , il pourra à plus forte 
raison réprimer les saillies des sens, et résister 
à leurs impulsions les plus vives. 

Ainsi on rte sanroït douter quo l'action morale 
de s» volonté ,'coVnme émanant d'uu prinripesupe- 
rieur,[ie puisse s'opposer aux impressions du priu- 
eipe sensible. 

Je ponrroi* donner , si je le croyois neces- 
•eire, d'autres preuves de l'ascendant que le prin- 
cipe iotetligect a par l'excellence et la supério- 
rité de sa nature sur le principe sensible. 

Je conviens que cet ascendant u beaucoup di- 
minué depuis le pei:bé du primier homme: ui.ua 
le Hlartirologe nous prouve avec évidence qu'il 
y a eu depuis des âmes assez pures, et qui sa 
sont assez rapprochées de dieu par leur sagesse 
et par leur vertu, pour mériter de réprimer les 
mouvemens les plus violons de l : étre sensible, et 
d en adoucir même les modifications les plus dott- 
leureuees, jusqne au point de devenir capables 
d'une joie et d/une délectation intérieure au mi- 
lieu dea suplices les plus atroces- . - 
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On ne peut Jouter qu'Adam, avant son p fi- 
ché, ne sentit plus de plaisir dam ce tjuî fes;if 
le bien de son anie que dan* ce qui fesoit la 
bien de ion corps , et cela , parce qu'étant dans 
nn état parfait , et jo aimant de toute sa pureté 
originelle , il ctuit beaucoup plus étroitement 
nui A dieu qu'il ne l'a ét( après «n cliute . I ■ 
rnimn" il étoit lienuroup plus étroitement uni à 
Dieu . et que la souveraine raison agissait pas 
conséquent en loi li'itne manière plus ■ 
Son principe intelligent en recevoit une lumière 
et une force qui lui dounoient un empire près 
que absolu sur le principe seusible mais ayant 
ensuite perverti, par sa désnl.éissaii'e , sa liber- 
té, et perdu cette candeur et cet innocence qui 
fesuieut sa pins grande Cirée et sou plu- bel or- 
nement, le principal changeaient qui lui arriva, 
«t qui fut cause de la rébellion de ses sens et 
■ii désordre do ses pansions, fut que par uu ju- 
*te châtiment son principe intelligent se trouva 
dégradé et affaibli de façon qu'il devint en 
quelque sorte le jouet et l'esclave du principe 
sensible . 

Convenons repentlant que ceux qui ont es- 
sayé de dépouiller l'humer.» de sa plu' lielle n>e- 
en lu. refusant le libre arbitre, n out 
pas certainement reconnu eu lui ce* deux prin- 
cipes nppusés,ni lu supériorité du J'uu sur l'autre. 
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CHAPITRE XXtlI. 



De la cancsdandancc qu'il y a entre le principe 
intelligent et le principe sensible de l'homme 
par rapport au moral et au physique . 

Avant que d'en t reprendre l'analyse des pus- 
sions j il est nécessaire t|iic je dise un mut de la 
correspondance .[u'il y a entre te principe intel- 
ligent et te principe sensible par rapport à la. 
con-tihilmn morale et physique de l'homme. 

J'ai démontré dans le chapitre précédent 
que L'homme est dirige dans se* actions par deux 
principes diamétralement oppnsés et égnlement su- 
sceptibles d'impressions, dont l'une, doue d'intel- 
ligence et de raison, est le fondement de sa mo- 
ralité; et l'autre, qui n'est capable que de fen- 

pnuv objet: d'où il suit que si dieu eût refus* 
à l'homme ce principe supérieur qui lui donne 

tre'pui=sancc aveugle qui ne régne que sur ie 
sensible . 

L'homme est donc un être mixte., capable 
de deux sortes d'impressions et par cmitt-qtifiil; 
de deux sortes de sensibilités, dont l'une, toute 
spirituelle, tient, ainsi que je l'ai déjà, insinué, 
fi l'harmonie de ses faculté? intellectuelles; et 
l'autre entièrement physique quant il son objet, 
reii-ye directement de l'empire des «eus. C est 
entre ces deux sources de mille monvemens ou, 
seuHmrns divers, qn'c.»t situé leeueil où vont se 
briser les sophysmes des matérialistes. Ce sont, 
pour ainsi dire, deux régions absolument diffé- 
rentes . jointes par une jTstrtme qui établit entre 



ellss un commerce réciproque . Si 1 K principe su- 
périeur prêle amplement des secours et des lu- 
mières an principe inférieur, et que celui-ci lui 
corresponde en moyens et eu ressources ; si leurs 
facultés s'accordent pur rapport au Lien de l'es- 
prit et ii la santé du corps ; s'il y a enfin une 
parfaite harmonie entr eux , alors la constilutiun 
morale et physique de l'homme est censée être 
dans le meilleur étnt de perfection possible. 

Si ait contraire le commerce que ces deux 
puissances font entre elles est vicienjc , leurs liai- 
sons leur deviennent alors pernicieuses; et si le 
mal s'invécére ; leurs lucultes respectives tombant 
dans le desordre et l'anarchie , entraînent le mal- 
Leur du premier et le maiêtre de l'autre, et 
souvent même la destruction de l'individu . 

CHAPITRE XXIV. 

Des Passions . 

Parmi les auteursqtii nnt traité des passions, 
il en est qui les ont considérées commes des puis- 
sances de famé ; d'autres ont prétendu qu'elles 
n'en étoient que des modifications. Mais le plus 
grand nombre ont été d'avis, qu'elles n'étaient 
que des mouveraeus excités par quelque objet 
dans ce que l'ancienne- philosophie appelloit la 
partie concupis*ible et la pm tic irascible de l'nme. 

Les penchaiis, les inclinations, les défirs, 
les aversions joints a une seniation confuse du 
plaisir ou de la douleur , c'est ce qu'on nomme 
généralement passions. Les anciens lesdéifièreut , 
et les modernes se sont bornés ii les re^aider 
comme des affections du coeur, qui rendent l'uom- 



ste bon on méchant suivant l'usage, qu'il en fait; 

C'est sous ce poiul ilo vue que je vais ki 
euvisager à mon tout . Mais avant que d'entrer 
en matière! il me paroît nécessaire de faire l'ana- 
lyso de la bonté originelle de l'ame , comme étant 
la base et la source de toutes ses vertus - 

Remontant à cet effet ou principe de tout» 
perfection , je soutiens que , vu l'analogie et la 
ressemblance qu'il y a entre la nature de l'esprit 
humain et celle de l'être suprême, lliomme naît 
avec des dispositions au bien: car, comme je l'ai 
insinué, quelijne disproportion qu'il y ait entre 
les facultés et les vertus de doux puissances dont 
Ioî résultats sont homogènes, elles doivent tendre 
nécessairement au même but, 

Qu'est-ce donc que la bonté spirituelle en 
elle-inêine> est-ce une acquisition, ou une quali- 
té de l'esprit? si c'étoit une acquisition, elle se- 
roit contingente, e t comme telle elle ne pourroit 
être de 1 essence divine. H font donc regarder 
la bouté comme une qualité de la substance spi- 
rituelle, et par conséquent comme on attribut, 
qui ne doit pas être inoins inséparable de notre 
esprit, que de la divinité- 

Cette maxime, est fondée sur les témoigna- 
ges lumineux de cette raison souveraine qm ne 
cesse de proclamer d'une voix persuasive ce bieu 
auprême dout l'homme à le sentiment inné. C'est 
daus cette source féconde, que l'homme puise, 
à l'aide de la lumière naturelle, l'idée de la ju- 
stice, qui, jointe au sentiment du bien, consti- 
tue ce caractère ineffaçable de bouté, qui est la 
base de toutes le* vertu» moral** . Je dis ineffa- 
çable, parce que ce sentiment est si naturel & 
l'homme, qu'il se manifeste même dan» les coeur* 
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les plus pervers et les plus inhumain» par Va- 
Il est donc évident que l'homme a le senti- 
ment inné de ce bien suprême et universel qui 
est la buse Je toute perfection . Mais il faut 

Î rendre sarde de ne te pns confondre avec ce 
ieu équivoque et trompeur qui prend sa source 
dans le sensible corporel. Ces deux aortes de 
biens différent entr'eux, comme le principe iuteb 
ligent diffère du principe sensible . 

Le bien spirituel , que nous appelions moral 
entant qu'il se rapporte à l'état social, est le 
fondement de [a félicité de l'homme , comme 
étant l'aliment et la source de ses vertus . 

Le bien physique au contraire, c'est-l-dirc , 
celui qui a sa source dans la sensibilité corporel- 
le, n'est que le bien-être do la machine anima- 
le s dont 1 imperfection attachée à la nécessité de 

cbaineincnt do plaisirs et de peines, qui perverr 
tissent et dégradent souvent sa bonté originelle. 
CVst dune de l'abus ou du bon usage que l'hom- 
me fait des facultés de son principe intelligent 
et de son principe sensible, uùe tirent leur ori- 
gine le» vertus et les vices dont il est susce- 
ptible. 

Le principe intelligent est par sa nature es- 
sentiellement bon: le principe sensible ne l'est 
que par rapport à la conservation et an bien- 
être de l'individu: car tous les êtres créés, cha- 
cun dans sou espèce, st>nt nécessairement bons, 
et même très-bons selon l'Ecriture , ■ualde bana , 
parce qu'ils participent tous de la bonté de dieu, 
,et que c'est son amour qui les conserve. 

Lej vertus et les bonnes qualités de l'item- 
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me dépendent donc de son penchant et do si 
constance â. cultiver et seconder la bonté origi- 
nelle de son principe intelligent, et h se garan- 
tir de la fle'duction dougereusc des sens. 

Les défaut* et les vices ne sont par consé- 
quent que l'effet de l'asceudant trop impérieux 
que le principe sensible prend sur l'autre à la 
faveur de l'appât séducteur des plaisirs vifs et 
voluptueux qu'il lui offre: d'où il suit que le 
principe intelligent agiroit toujours conformément 
à la noblesse de son origine et à l'excellence de 
ses facultés, fi sa liberté n'étoit souvent perver- 
tie par L'abus qu'il fait de la sensibilité physi- 
que, dont le principe n'ayant pour objet que le 
bien-itre du corps, suit constamment et aveugle- 
ment les inouvemens de l'instinct qui le dirige. 

Mais l'imagination, séduite par l'attrait dos 
plaisirs sensuels, s'oppose souvent dans son ivres- 
se à l'accomplissement des lois de la nature, qui 
tendent à rendra l'esprit content et le corps 6ain 
et robuste. 

Cette prévarication est l'origine de tous fts 
vices qui dégradent l'homme , et, par conséquent, 
la cause de tous les maux qui affligent son exi- 
stence physique et morale . De là vient que le 
bien physique a plus d'influence sur le bien-être 
de la bête que sur celui de l'homme, La bête 
n'étant pas sujette, comme l'homme aux mépri- 
ses de l'entendement *t aux écarts de l'imagina- 
tion, dont elle est destituée, n'altère jamais tes 
(noiivemens naturels de l'instinct. 

Ce» réflexions sur la bonté originelle des deux 
principes sensibles de l'homme prouvent qu'il 
Jie vient au monde ni méchant, ni malheureux, 
et que ce n'est qne par l'abus qu'il fait de sa sen- 
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eibilîté physique et de son imagination qu'il de- 
vient tel. Lorsque, par l'influence des sensation» 
physiques, l'imagination de l'homme se fixe sur 
un objet, il conçoit à son égand de l'inclination 
ou de l'aversion selon l'opinion où il est qu'un 
grand bien ou un grand mal est reafermé dans 
cet objet, qui par cette raison môme excite la. 
passion . 

= Quand donc cetto inclination, dit un cé- 
= lébro moraliste, est mise en jeu, l'amo, frap- 
a pée immédiatement par le bien ou par le mal, 
« ne modérant point l'opinion où elle est que 
= c'est pour elle une chose três-importonte , la, 
= croit par là digne do tonte son attention ; elle 
= hc tourne cntièr«ment de son côté ; elle y fixe , 
elle y attache tous ses sens, oubliant dans cet- 
= te. contemplation , dans ce désir et dans cette 
= crainte presque tous les antres objets ec. 

Ou voit par cette peinture que les passions 
ne sont pas en elles-mômes malfaisantes, et que 
ce n'est qne les circonstances qui les font naître, 
les objets qui les inspirent , et 1 usage que l'hom- 

II est bien vrai qu'elles lie sont estimables 
qu'autant qu'elles rendent l'homme heureux ; mais 
elle ne peuvent le rendre tel sans être éclairées 
et dirigées par la raison . 

II est cependant nécessaire d'observer que 
les passions ne sont que des expressions do la 
sensibilité corporelle , quoique l'être intelligent 
y prenne le plus vif intérêt : car il ne faut pas 
confondre les symptômes physiques , tels que l'agi- 
tation du sang, l'émotion du coeur, l'efferve- 
scence des esprits animaus , avec les mouvemens 
de réaction que ces phénomènes excitent dans 
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l'être intelligent. Ces mouvemens ou sentimcns, 
n'étant que des modifications do la substance 



matérielle qui les produit, ne doivent se considé- 
rer que comme des idées plus prononcées et plus 
vivement senties que les idées ordinaires. 

Il est cependant des affections ou sentïmens, 
tels que l'amour de la gloire , la noble fierté 
l'admi ration , l'estime , l'enthousiasme , et nom- 
ire d'autres de ce genre, qui relèvent directe- 
ment de la. sensibilité spirituelle; Aussi ces affe- 
ctions sont-elles inconnues aux bêles. Hais géné- 
ralement les sentimens et les passion* doivent se 
considérer dans l'homme comme des affections . 
mixtes à cause de la réaction mutuelle des deux 
principes sensibles qui dirigent toutes ses actions. 

Les affections et les passions du coeur ont' 
leur germe dans la sensibilité physique, et elles 
prennent le nom d'amour, d'amitié, de haine, 
d'envie, de colère ec. selon les rapports qu'elles 
ont avec les objets qui les inspirent , et les im- 
pressions que ces objets font sur nous ; d'où il 
•uit que leur développement suppose rétablisse- 
ment des sociétés, car sans la société , elles d'au- 
roient ni nom, ni caractère, et elles se rédui- 
roient à la faculté de sentir indistinctement. 

En effet de quelle passion pou rroît- être ému 
un homme, qui, n'ayant jamais vu ses sembla- 
Lies , auroit toujours vécu isolé dans le monde 
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gui roi t dans une létargie et dans une stagnation 
continuelles, fruit de l'indifférence et de l'ennui. ' 

Comment ponrroit-il , par exemple, éprou- 
ver les atteintes de l'amour, de l'amitié , de la 
haine , de l'envie, de la colère ec. ? 

L'amour ; la plus vive de toutes les pussions, 
n'est proprement qu'un sentiment excité en nous 
par un objet que la nature a paré di*s cliarmes 
de la beauté cour nous obliger à perpétuer no- 
tre espèce ; 1 amitié n'est qu'une sympatie que 
notre sensibilité nous inspire pour quelqu'un dont 
les liaisons semblent nous promettre un plus 
grand bien-être ; la haine n'est qu'une modifica- 
tion désagréable de notre sensibilité, nausée par 
un objet qui nous a nuit ou qui pourroit nous 
nuire; l'envie n'est qu'un déplaisir que nous sen- 
tous en considérant le mérite ou le bonlieur des 
autres ; la colère enfin n'est qu'une irritation de 
notre sensibilité, excitée en nous par un objet 
qui nous a offensé . Toutes ces passions sont su- 
bordonnées à l'instinct de la nature , et ne dé- 
pendent pas même de notre volante . C'est le plus 
souvent le hazard qui les fait naître , comme des 
plantes salutaires, ou comme des rouces épineu- 
ses, dans les entrailles de notre sensibilité , appli- 
quée aux circonstances où nous nous trouvons 
successivement dans le cours de la vie . 

Il est aisé de reconnoître que le développe- 
ment de ces sortes de passions suppose l'établis- 
sement des sociétésjet que leurs premiers move- 
mens sont indépendans de toute réflexion , com- 
me ayant leur source dans la sensibilité physique , 
modifiée à cet effet par le concours de certains 
fluides, tels que la bile , l'humeur mélancolique, 
le fiel, les esprits animaux ec. 



"ôit «ait on effet que la bile est une humour 
h subtile et très active , contenue dans le foie[ 



humeur jaunnàtre et ame« ( 



fin que 1 



t attaché a" foie; on sait en- 
animaux et vitaux sont la par- 
t plus wfotibet la plu» spiritueux du lOTg. 
Ur c'est le mélange et le contraste de ces diffé- 
rentes liqueurs, appropriés à la nature de 1 11 
pression, qui déterminent le caractère ne 
passion» . -ii' 

Ces sortes do passions ri étant point de l es- 
sence du principe intelligent, on ne peut attri- 
buer !<• » nature les maux ou les dwprdres dont 
Icnrs excès peuvent être la cause. _ 

Dans les bêteu. ces passions sont périodi- 
ques, on momentanées: en effet la plupart des 
animaux ne sentent les atteintes de 1 amour que* 
dans certaines saisons de l'année. La colère , il 
haine, l'envie ne sont chez eux que des mouve- 
mens bornés dans leur durée comme dans leurs 
effet»; et cela pareequ'ils sont incapables de ré- 
fléchir sur les objets et les motifs de ces passions: 
d'où il suit qu'ils n'ont pas plutôt satisfait leurs 
désirs, que le sentiment qui les a fait naître 
s'évanouit. 

Ces mimes passions sont plus durables et 
ui=rnt des effets bien différens dans 1 homme . 

leur source daim 



produisent des efft 
p 
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l'agiter a cause de 



Quoiqu'elles ne prennent pas 
letre intelligent , elles ne laissent pas que 



avec l'Être sensible an quel elles appartiennent, 
lile* sont plus durables et plus violentes ilaiis 
l'homme, pareeque son imagination fortifie loi 



impressions physique* qui en O'it été* le véicule ) 
re qui est cause que l'être intelligent , se laissant 
quelquefois entraîner par l'appât séducteur de* 
plaisirs sensuels qu'elles promettent , perd de vue 
celte lumière naturelle qui est faite pour diriger 
sa volonté ct^ éclairer ses jugemeos j et sans la 
quelle nos idées ne nous font ,voïr dans les objets 
que ce que notre concupiscence nous iiiit désirer 
d'y trouver; 

Voilà comment (es passions tiont dans l'hom- 
me des affections mixtes, et comment elles le Sont 
dt- jiéi iéi-L-r du buiilé t .ri i; i rt<-i le . 

Ott toit cependant, d'après ces olner valions^ 
combien la réaction du principe intelligent est 
capable de fortifier une passion , et de la rendre 
susceptible des plus grands excès. Mais^ dira-t- 
ou, si | es passions ne prennent pas leur source 
dans l'être intelligent , l'homme ne devroit pas 
être plus responsable de leurs effets que la bête ? 

Il est vrai que les passions sont du ressort 
de la sensibilité physique : mais Comme l'être 
pensant a la iacutté de juger de la bonté ou du 
lice des actions qu'elles nous suggèrent, et la li- 
berté de se déterminer conformément aux inspi- 
rations «alaiaires de la rai;on , et it son sentiment 
inné de la justice, nous sommes évidemment re- 
sponsables dos maux qu'elles entraînent. 

Faisons actuellement quelques réflexions sur 
les affections de l'esprit . 

J'ai démontré que l'être intelligent de l'hom- 
me est essentiellement bon comme dérivant im- 
médiatement de cette première cause intelligente 
et supérieure qui est la source de toute perfe- 
ction .. 

D'après cette maxime, il ait certain- qo-Va 



T ertu de cette impression divine qui le pousse 
■ans cesse vers ce bien suprême d'où il tire son 
origine , et qui le rappelle à 1* jouissance des 
avantages qui en dépendent; il no peut désirer 
ijue le bien: d*où il suit que les affection» de 
1 e»pnt ont nécessai renient lo boulieur pour objet. 
Elle, sont dune bonne? par essence ; et si par 
fois elles se pervertirent , ce n'est jamais que 
par une suite du coupable usa^e que l'homme 
fait de sa l.berté . 

Quoique les affections île l'esprit semblent 
n'avoir pour cause et pour objet que des choses 
sensibles, elles sont foncièrement dirigées vers 
ce bion suprême dont il a le sentiment inné: car 
dieu ayant fait l'esprit de l'homme pour loi , tou- 
tes les inclinations qu'il lui a données tendent à. 
le rapprocher de lai. 

Ces affections sont, comme je l'ai déjà dit, 
fort différentes des modifications qu'il éprouve 
par une conséquence de son union avec l'être ten- 
silile ; ce sont des modes ou des manières d'être 
do la substance spirituelle, qui n'ont de tempo- 
rel que les rapports qu'elle soutient avec les 
objets sensibles dans cette vie corporelle; et ces 
manières d'être sont des déterminations de la vo- 
lonté, fortifiées par l'attention, d'où résultent dei 
idées complexes , qui , combinées avec d'autrea 
idées accessoires que l'urne reçoit en contemplant 
les objets qui l'ont frappée, forment une réfle- 
xion sentimentale , qui est l'affection elle-même, 
dont le caractère est déterminé par le genre, la 
nature, la convenance ou la disconvenance de 
ces mêmes idées- 

Suivant cette définition, il est aisé de com- 
prends que toute modification de la substance 
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gpiritnell" est earactérjsée par an de ces lenti- 
mens réfléchis que nous appelions joie , tristesse , 
espérance, aversion, étonneraient 1 , admiration ce. 
quoique ces différente* manu-res d'être de l'esprit 
■oyent toujours relatives aux objets sensibles qui 

Les affections de l'esprit ne sont donc que 
des idées complexes , dont la nature et les rap- 
porta déterminent le caraclcre . 

La nature sublime de l'être intelligent et 
cet attrait puissant qui le rappella sans cesse a. 
sa source , prouvent que ses affections ont le bien 
pour principe, ijisiji'jii'ollci hoyeut provoquées 
par des objets matériels , dont l'inévitable de- 
struction porte témoignage do l'imperfection qui 
leur est attachée; imperfection d'où dépend la 
malheur et la dégradation de l'être intelligent s 
où ces affections ont leur germe . 

Toutes nos idées intellectuelles, toutes nos 
imaginations sont accompagnées de sentimenB 
agréables ou désagréables , c'est-à-dire de plaisirs 
ou de peines . Mais quelle est la source du plai- 
sir moral, si ce n'est le bon principe et l'accom- 
plissement de sa loi. 

Les peines et les chagrins que nous éprou- 
vons dans l'état social, ne peuvent avoir aucune» 
convenance avec cette loi, puisqu'ils lu combat- 
tent. L'homme en suivant les inspirations du bon 
priucipe, remplit donc l'intention de cette loi 
universelle qui n'a ponr objet que co bien eaprê- 
me qni est son véritable élément, et d'uù il ne 
peut sortir que par une conséquence du coupable 
usage de sa volonté ; et si malheureusement il 
en sort, il est d'autant plus difficile qu'il puisse 
y rentrer, qu'il y a- une distance iucoinmensora- 
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We entre le bon principe et le mauvais . Celui- 
ci et tous les maux qu'il engeandre prennent 
leur source dans la. dépravation de la liberté de 
l'êtr» intelligent, qui, abimé dans ses propret 
ténèbres, n'est plus susceptible d'aucune lumière, 
ni d'aucun retour à sa bonté originelle: par con- 
séquent plus l'esprit est juste et raisonnable , 
plus il s'approche du bon principe, c'est-à-dir* 
de la source du bien; et plus il approche de 
cette source, pins ses plaisirs sont purs et so- 

C'est surtout dans la recherche et dans la 
contemplation des vérités universelles que l'esprit 
et l'imagination trouvent des plaisirs vrais et enn- 
solans, et ces plaisirs ne sont jamais susceptibles 
de corruption: tel est le charme que l'homme 
éprouve en contemplant las merveilles de la na- 
ture et en méditant sur la sagesse des lois géné- 
rales- Les beautés sublimes qui sont répandues 
dana ces objets de réflexion, ayant leur base dans 
le souverain bien, ne peuvent que le consoler et 
le rendre heureux. 

De ces plaisirs, qu'on peut appelleT méta- 
physiques, découlent ceux qui ont rapport au 
beau moral, c'est-à-dire ceux, qui, étant atta- 
chés & la pratique des vertus morales , sont les 
plus digues de l'état social. Toiw les hommes 
sont a portée de les goûter comme étant mus 
membres de la société, et capables à cet effet 
des connoiseances nécessaires. 

Un autre genre de plaisirs , qu'on peut ap- 
peller physiques , sont les plaisirs prévenons , 
c'est-à-dire ces mouvemens involontaires qui nous 
avertissent de ce que nous devons mire pour le 
bien-être de notre corps tt pour Je, conservation 
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de notre vie, et tous ceux que font naître en . 
nous tant d'inclinations différentes. 

Si ces plaisirs sont innoceus, s'ils sont mo- 
dérés pat la réflexion, ils ont leur source dons 
cette raison souveraine rjtii est la base do toutfe 
perfecion - , 

Les peines, au contraire, que nos affection» 
et nos inclinations nous causent, ont leur origine 
dans le sensible corporel , dont souvent l'imperfe- 
ction influe de telle aorte sur 1rs facultés de l'être 
intelligent, que , pour peu qu'il se refuse ans 
inspirations de la raison, sa liberté est sujette à 
s'égarer et h, se corrompre . 

Les affections et les passions en général ne 
sont donc pas incomoalibles avec la bonté origi- 
nelle de l'esprit , puis qu'il a la liberté do les 
diriger vers le bien: d'où l'on voit que ce n'est 
point sans de profondes vues de sagesse, que l'au- 
teur de toutes choses a voulu que l'homme en 
fet susceptible. 

CHAPITRE XXV. 



Si l'être intelligent est par sa nalare susceptiilc 
de passions indépendamment dt sort union avers 
l'êlic sensible. 



Que l'on regarde le principe intelligent do 
l'homme comme une émanation de l'essence divine - 
ou que l'on suppose qu'il tire son existence de 
la Création , il est certain que l'hoimrie éprouve 
des passions . 

Le premier de ces sentimens qui est celui 
que f adopte , répugn» , dira-t-on , à lai saine rn- 



«on en ce qu'il semble entraîner la conséquence 
monstrueuse , que dieu , de qui ce principe éma- 
ne j puisse être susceptible de passions ; car il 
famlroit alors nécessairement conclure qne ses 
facultés ne sont point inaltérables, comme la pré- 
cision et l'immutabilité de ses oeuvres le dé- 
montrent . 

En effet l'harmonie et la disposition admi- 
rable de toutes les parties de l'univers ; le mou- 
vement périodique et invariable des corps plané- 
taires ; l'unité des principes sans nombre qui ré- 
gissent les êtres créés ; la proportion géométri- 
que , et le jeu mélodique, concerté et toujours 
uniforme des organes de chaque individu , prou- 
vent que dieu est un être, dont les attributs et 
le caractère indiquent-une infinie perfection: or, 
s'il étoit susceptible de passions, ses décrets no 
seroïent point immuables , et les lois du mouve- 
ment , qui n'est dans le fond que l'action de sa vo- 
lonté j ne seroient point invariables; car onponr- 
roit voir en ee cas de fréquens chaiigcmens dans 
le système universel de la Création , et on aper- 
cevroit souvent dans la natunrdes plié ni» me nés 
qui porteraient témoignage de l'incostance de la 
cause qui les auroit produits. Si donc les décrets 
de dieu sont immuables, sa volonté doit être né- 
cessairement constante: d'où il suit qu'il ne peut 
avoir des passions; car les passions provoquent 
ries désirs qui dirigent la volonté selon la contin- 
gence des cas et selon les circonstances qui la déte- 
rminent. La substance divine ne peut donc, par 
l'inviolabilité de sa nature ,épreuver aucun chan- 
gement , aucune altération : Inaccessibles aui at- 
teintes des élémens, et dominant par m. supério- 
rité sur tonte, les causes seconde» « mup>x*U*»t 



elle est au dessus de tous les revers ; rien enfin 
n'est centSngent en elle, parce qu'elle est néces- 
sairement ce qu'elle doit être comme principe et 
source de toute perfection ■ 

De cela, m'ajutera-r-on , il paruît qu'on doit 
conclure , que l'émanation divine qui constitue 
l'essence de l'être intelligent de l'iiomme , dont 
les facultés et le3 vertus ont une grande analogi* 
avec celles de l'être suprême ,ne peut par sa na- 
ture être susceptible de passions ; tandis que l'ex- 
périence semble nous prouver qu'elle est sujette 
à ces violentes modifications qui caractérisent la 
passion . 

Cette difficulté n'est que spécieuse, et elle 
disparoît tout de suite, si l'on fait attention que 
les passions n'appartiennent par proprement à 
l'être intelligent, puisqu'elles prennent leur sour- 
ce dans l'être sensible , et qu'elles ne sont que 
des modifications de sa substance , dont néan- 
moins les effets rélluent sur l'être intelligent . Les 
changemens que celui-ci éprouve dans cette occa- 
sion , ne sont donc qu'uue conséquence de sou 
union avec Vitra sensible ; car comme principe 
de réflexion doué de raison , il a le sentiment 
inné de l'harmonie, et par conséquent ses facul- 
tés tendent naturellement à se maintenir dans un. 
accord parfait . Toute altération de l'accord par- 
fait des facultés intellectuelle! est une violation 
de cette harmonie, et cette violation n'a lieu que 
pareeque l'agent inl'criéur qui doit servir à les 
exercer et à lui faire parvenir la réaction exté- 
rieure dont il ne peut se passer dans cette vie 
corporelle , étant ému ou agité de passion , son 
action reflue sur L'être intelligent lui-même . 

Il est certain que ça dernier étant doué. 



complexes, plut vives et plus prononcées que cel- 
les qu'il a coutume d'avoir. S'il n'etoit point ex- 
posé aux atteintes ries mui.es secondes , comme il 
l'est par une suite de son union avec l'être sensible , 
l'intensité de ses niouvemcns , et les euaugemens- 
(ru'il éprouve en con&ëijn«iico iiVxrertëroint point 
les Immes des senti mens dont il est naturellement 
capable lorsque tes facultés sont dans une parfai- 
te harmonie . 

Si eea sentimens- se pervertissent quelque fais, 
c'est bien le principe crée qni est coupable deee 
mal et responsable de toutes les cbDféqnencei 
dangereuses qui en découlent, mais son essence 
est incorruptible. Car de même que la- volonté 
humaine , envisagée cumme une impression divi- 
ne qui DMl parie au bien en général , ne peul 
être corrompue, mais que c'est seulement la li- 
herlé de l'homme qui est susceptible de te dé- 
praver; aussi cette Émanation de l'essence divine 
qui constitue l'être intelligent de l'homme, ne 
peut par sa nature être suseeptihle de corruption.- 
Or, s'il arrive quelque désordre dans l'être pen- 
sant, c'est toujours son libre arbitre qui en est 
la du si: . 

Si une intelligence céleste était enchaîne'e tr- 
ia maLièm, elle seroit exposée aux mêmes incon- 
v«nenl , paTcetj.it Vite seroit dans le cas d'éprou- 
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sanc© , ni indice du mal qu'on va lui fairc,souf- 
fre par conséquent beaucoup moins dans le cour» 
de l'opération ; d'autant plu» que son défaut 
d'intelligence lui épargne à la fois l'horreur 
de l'appareil , et l'épouvante du fer qui va. la 
mutiler. 

Une double expérience vient à l'appui de 
cette vérité on nous prouvant que les blessures 
que l'homme reçoit dans la chaleur du combat , 
lorsque sou imagination est exaltée par l'amour 
d> 1» gloire qui lui est sî naturel, ne lui cau- 
sent qu'une légère souffrance . Il arrive même 
souvent que le guerrier continue à combattre , 
quoique frappé d'un coup mortel , jusqu'à ce que 
la porte de son sang, en affoiblissaut ses forces, 
fasse qu'il s'aperçoive de sa blessure ; tandis que 
la même coup lui anrnit causé une douleur in- 
supportable, s'il l'avait reçu dans une autre oc- 
casion , et dans l'usage ordinaire de ses faculté* 
intellectuel les . 

On voit, par ce que je viens d'exposer, que 
la connoiesance que l'homme a de ses sensations 
en fomente l'impression ; que comme être pensant 
il n'est susceptible que d affections spirituelles ; 
que les passions prennent leur source dans l'être 
sensible , mais que l'être intelligent est responsa- 
ble des maux qu'elles entraînent, quc-iqme son 
essence soit incorruptible . 
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CHAPITRE XXVI. 



De la nature du génie . 



La rue étendue et distincte des rapporta 
constitue , dit-on , le génie . Mais du point de 
vue sous le quel je l'envisage , sans cependant 
désa prou ver a certains égards cette définition , 
c'est la faculté de généraliser et de féconder les 
idées, en tirant de leur combinaison des résultats 
nouveaux autant qu'utiles. 

Plus un esprit a de profondeur, plus il a 
do facilité à décomposer et métamorphoser un su- 
jet : cette aptitude peut être considérée coraiiw 
l'essence du génio. 

On dit que l'attention est la mère du gé^ 
nie , parce qu'en la fixant sur un objet , nous 
venons à y décourir des choses qui nous avo- 
ient d'abord échappé . Je conviens que c*«*t 
par un effet de l'attention , que ce qui noua a voit 
d'abord paru très-simple, commence à. nous pa- 
rottre très-composé; mais il ne suffit pas, ce me 
semble, qu'un sujet noua paroisse très-composé 
pour que nous soyons censés avoir véritablement 
du génie : il faut encore que nous saissïons les 
rapports qu'ont entre elles les diverses parties 
qui le constituent , que nous les séparious , q"« 
nous les décompusious , et que nous en formions 



sité ou le bonheur de nos semblables . La sim- 
plicité des moyens pour parvenir a cette fin , et 
l'importance de la fia justifient plus que toute 
autre chose le génie, 



un ensemble tout différent . 
nouveauté 3 autant que par 



, qui interesse par sa 
r son utilité, la curio. 




pend de lu force de l'attention , et que celle-ci 
dépend do 1» force des fi lues sur les quelles l'at- 
tention , se déploie . = Plus les fibres , dit-il , 
= ont de capacité û soutenir les mouvemens que 
s rattentinn leur imprime, plus elles ont de for- 
ce intellectuelle. 

Lo système de cet auteur, qui ,dam le fond , 
fait dépendre l'étendue et la profondeur de l'es- 
prit du la pure mécanique des organes , ne rend 
pas raison de tous les phénomènes qui résultent 
de la force de l'attention, combinée avec celle 
des fibres ; puisque nous voyons dos gens vigou- 
reusement constitues et capables d'une attention 
infatigable, qui cependant manquent de génie. 

Celte observation me confirme dans l'opinion 
où je suis, que l'homme ayant le pouvoir d'agir 
conformément à sa volonté, peut disposer à son 
gré de ses facultés intellectuelles , indépendam- 
ment de la constitution plus ou moins robustede 
l'organe du cerveau ; et que la forée de l'atten- 
tion , et cette fée-nudité qui caractérise le gé- 
nie, tiennent essentiellement à la trempe natu- 
relle de l'esprit - 

L'univers est beau parcequ'il est varié ; et 
cette variété rend témoignage de la puissance 
de son auteur : or , par la même raison que 
dans le monde sensible il n'y a pas peut être 
deux corps qui puissent se dire parfaitement sem- 
blables, il n'y a sans doute dans le monde intel- 
lectuel aucune être qui ressemble perlai tement 
a un autre: chaque substance est précisément ce 
qu'elle doit Être par sa nature . Ainsi de mê- 
me que les corps différent entr'eux par la con- 
formation de leurs organes et par i intensité de' 
leur force et de leurs propriétés: anssi le* es- 



prit* drfferens entr'euxpar l'étendue de leurs fa-- 
cultes et par la force , la nature, le genre de 
leur génie . Et ai ou pouvoit liin persuader ijue 
la différence entre le» esprits eu suppose une 
analogue dans l'organisation des corp3 , je pour- 

plesse et la perfection des organes peuvent don- 
ner à l'e3prit plus de facilité à recevoir les im- 
pressions des objets extérieurs, et qu'un organe 
délicat, étant prompt et exact à, lui trasmeltro 
tout ce qu'il reçoit, lui fait souvent trouver la 
variété , où il n'auroit appeau que l'unité il 
l'instrument de la sensation eût été moins par- 
fait : mais je soutiendrons toujours que les avan- 
tages que 1 esprit peut tirer dans ses opérations 
d'une organisation parfaite , n'ont rien de com- 
mun avec les ressources qu'il tire de son propre 
fond. Ces difFérens moyens prouveroient que plus 
l'instrument de ia sensation est parfait , plus il 
nous est aisé de donner l'essor à notre génie . 
Cependant comme il n'y a rien d'inconséquent 
dans la nature , je suis d'avis que l'organisation 
des sens est tojours appropriée aux qualités et au 
caractère de l'esprit . 

Le génie , selon cette opinion , dépend roi ton 
premier ressort de la nature de l'esprit et de 
l'étendue de ses facultés , et eu second resjort, 
de la force et do la perfection des organes . 
Mais, dons le fond, le génie n'eut autre cho- 
se que cette vertu créatrice que j'ai osé attribuer 
â- rliomme; vertu sublime qui tient i la trom- 
pe et à la nature de la substance spirituelle in- 
dépendamment de la force et de la perfection 
des organes du cerveau qui aboutissent à son siè- 
ge , et de ces libres imperceptibles de ce même 
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siège, qfla Bunflrt appelle chîmériquement yîtrei 
intellectuelles. 

Si le jtéuie dépeudoit cs-entietleinent ot en 
premier repart de la force- et de la perfection 
de» organes, il seroit trop asservi pour être ca- 
pahle de fantaisies', et de cette fécondité qui le 
caractérise. Les productions de l'esprit scroient 
uniformes et monotones connue celles des végé- 
taux et dos animaux, paicequc la loi qui le di- 
rigéroit uiàiit celle- des corps, il seroit forcé d'agir 
conformément aux moyens invariables que lui 
préteroit lé mécanisme des fibres du cerveau qui 
sarviroient d'instrument à. ses . opérations . i?aç 
la m«ine raison , on le génie n'auroit aucune réa- 
lité , ou il e.nbrasseroit dans sa monotonie et 
son uniformité tous les genres; pareeque l'orga- 
nisation dans rhaijue individu , étant une ugré-' 
gatïon, combinée de différens ressorts qui conspi- 
rent à un mime but , devrait se prêter avec uu 
égal succèsà toutes lei déterminations de Tetprit . 
3Iais l'expérience fait voir que le génie n'est pas 
universel, puisqu'il ne briile que dans quelque* 
genres particuliers; ce qui prouva que chaque 
esprit, comme chaque corps, a des qualités qui 
lui ïont propres, et dont les autres sont destU 
tués, on, au moins , qu'ils ne possèdent, que 
dans un dégré fort inférieur : d'où l'on peut in- 
férer que la diversité des génies et des taleus dé- 
pend essentiellement d'une différence çnalogué 
dans la trempe et la nature des esprits ; diffé- 
rence attachée au principe de cette variété ad- 
mirable qui embellit l'univers, et qni resserre les 
noeuds de la société en rendant les hommes uti- 
les et nécessaires les uns aux autres. 

L'empire que le génie paroit «sxercer sur le 
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physique, fournit une nouvelle preuve de m>h in- 
dépendance de la. matière et par conséquent de 
l'organisation . Un être , qui avec la faculté d'agir , 
a la liberté en fartage , peut-il être jamais cen- 
sé dépendre d'une substance qui, n'a ni pouvoir, 
ni libellé? en effet nous voyons que les organes 
du corpi sont par la loi de leur nature incapa- 
bles d'aucun mouvement qui ne leur soit impri- 
mé par une cause étrangère qui tire sou action 
d'un être intelligent ; taudis, que le génie n'agit 
qu'en vertu de sa propre loi ; et bien loin 
d'être dépendant de la matière , il l'assujettit » 
les vouloirs et i. ses fantaisies, et il ne coin mît 
d'autre gtne que celle que lui imposent ses de- 
voirs , et l'autorité des magistrats qui dans un 
gouverne ment police , sont chargés de le tenir 
en frein et en respect : mais la loi qui le bri- 
de alors est celle des esprits , et non celle des 
corps . Sa liberté est gênée par la rigueur des 
lois civiles et criminelles-; pareeque ces lois sont 
des actes de l'esprit ; maïs elle ne sauroït l'être 
par la matière , pareeque celle-ci n'étant susce- 
ptible de mouvement et d'action qu'en vertu 
de la force et de la volonté de l'être libre , el- 
le est incapable de dominer sur les esprits . 

Convenons d'après ces raisons que le génie 
tient à l'essence spirituelle de l'homme , et qu'il 
est indépendant de la constitution et de la per- 
fection des organes . 



GHAPITRE XXVII. 



Parallèle du génie avec l'imagination , 

Le génie de l'homme, dans l'acception la 
plus commune, est une disposition naturelle de 
l'esprit pour quelquechose d'estimable j et l'ima- 
ginati.m , une nptilude à former i'iniafre de quel- 
que chose dans son idée , dans «un esprit . 

On a vu, par ce qui précède, <|ue je don- 
ne pins d'étendue à, I» (lanification du mot gé- 
nie , puisque j; lui attribue le privilège presque 
pxcliisif de l'invention et de cette sorte do créa- 
tion que j'ai accordée à l'homme, quoique d'au- 
tres métaphysiciens ne le fassent dépondre que 
de la fitrce de l'attention , et de la force des li- 
bres sur les quelles celle-ci se déploie. 

On a vu que je regarda l'imagination com- 
me une aptitude de l'esprit à former des images. 

Il me reste actuellement à faire le parallè- 
le du génie avec l'imagination . 

Le génie invente, le génie crée, le génie 
ne fait rien qui ne soit grand, profond et esti- 
mable: l'imagination ne lait qu'assembler et di- 
sposer les matériaux que le génie emploie; el- 
le fait des images et le génie eu forme des ta- 
bleaux . lies fonctions de l'imagination concernent 
les détails: celles du génie .,1c fonds d'où il suit 
que l'imagination pst plus universelle que le gé- 
nie ; vu que le fond des choses est un et parti- 
culier j au lieu que les détails peuvent être très- 
nombreux et même presque infinis . Le génie 
»oit les rapports que les attributs et leur dé T 

Fendances ont entr'eux et le fond de la chose ; 
imagiuatiou ne les yeil guère qu'entre les at- 
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tributs et leurs dépendances. Tout bo;nm«, qui, 
agissant sur ses propres idées , est capable de 
former dans son esprit des images que les sens 
ne lui ont pas fait connaître , a de l'imagination. 
Gelai, qui, remontant au principe des choses, 
en vit tous les rapports, et fait faire un tout 
systématique» et utile du plusieurs idées neuves, 
a du gélie : mais ces différences tiennent a l'es- 
sence de l'esprit , et l'organisation ne fait qu'en, 
faciliter les effets, et qu'influer par Sa perfection 
sur les avantages qui eu résultent. 

On dit que le singea de l'imagination : mais 
l'imagination raisonne, et le singe ne raisonne pas. 

lie singe n'a donc pas proprement de l'ima- 
gination . Doué de seniibililé et capable d'im- 
pressions, il a des idées et il les réproduit: mais 
comme il est destitué d'intelligence et de rai- 
son , il ne peut rien abstraire des concrets, ni 
saisir les rapports que ses idées ont éntr'elles; 
par conséquent il ne peut , en agissant sur cel- 
les-ci, former des images nouvelles. Aussi les 
idées qu'il a des choses , sont-elles confuses , ec 
n'ont d'autre relation éntr'elles que celle que son 
aptitude ù l'imroitiou y met, sans qu'aucune 
principe do réflexion y concoure . 

La prétendue imagination de la bfcte tient 
donc an principe aveugle qui l'anime et. la di- 
rige : celle de l'homme au contraire tient à l'es- 
sence de son être spirituel . 

Couvenons , d'après ces raisons, que l'avan- 
tage que l'homme pont tirer de l'organisation, 
dans la faculté d'imaginer , n'excède pas celui 
que le singe en reçoit dons la faculté d'imiter , 
supposé que le singe soit aussi Lieu organisé que 
l'homme-. , 
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- Si bu contraire nonl snppopons "organisa- 
tion de ['homme pins composée et plu* parfai- 
te , il aura plus de facilité que le singe à for- 
mer des images, parceqoe l'instrument delasen- 
lation étant chez loi plus parfait , ses perceptions 
devront être plus claires ec plus distinctes . 

Mais dans le cas on nias le supposerions 
absolument privé de la lumière naturelle, et do 
tont principe de réflexion „ je ne saurois , mal- 
gré la plus grande perfection de ses sens , lui 
accorder l'imagination que j'ai réfusée au singe. 

Je crois avoir suffisamment prouvé la diffé- 
rence qu'il y a entre le génie et l'imagination , 
et démontré que ces deux facultés appartiennent 
au principe intelligent de l'homme indépendam- 
ment de son organisation ■ 

CHAPITRE XXVin. 

De la nature du goût , comparée avec celle 
du génie . 

Le goût lient, comme le génie à l'essence 
de l'esprit . Il n'est point le résultat de ce senti- 
ment vif et profond qui anime le génie, ruais d'un 
tact fin et délicat à l'aide dn quel l'esprit orne 
d'attrait* et de graceB ses productions. 

Le goût est proprement l'art de disposer 
agréablement les parties d'un tout , de propor- 
tionner les nuances, et d'assortir les couleurs: 
aussi est-ce dn goiW que dépendent la. maffia du 
stile dans la Poésie et la Prose, et l'illusion du 
clair obscur dans la Peinture. Comme il prend 
•a source dans le sentiment de l'harmonie, il 
est fidèle observateur de l'ordre et de U symétrie- 
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- Les ponctions du goût sont plus jolies qtn 
belles : celles dn génie sont plus hellei. <|ue julies - 

En effet le beau est réputé tel à cause de 
la variété des rapports , de l'unité du dessein ft 
du l'utilité da bat: au lieu que le joli ou l'agréa- 
ble ne se dil" guère que de ee qui est superficiel , 
et qui plaît plus par l'agrément quo par la beauté . 

Cependant un homme du génie n'est jamais 
absolument dépourvu de gvtût; mais il peut ovoir 
heaucriup do l'un et peu de l'antre. 

Le %ênio ne se développe que par la réfle- 
xion et la méditation: lé goût est trop superfi- 
ciel pour être réfléchi et médité. Le goût a ses 
sv.^lta et fies lois duos la nature: le génie les a 
dans l'essence même de l'esprit . 

Le goût se communique Aisément jusqu'à un 
certain point à ceux qui l'étudiont : le génie ne 
se communique qu'à ceux qui ont son germe d au i 
l'urne ; et cela 3 pareeque tous les hommes ont 
plus ou moins le sentiment de l'harmonie qui est 
la véritable source du goût, et que peu d'entr'eux 
ont ce don de l'invention et cette vertu créatri- 
te qui caractérisent le génie. 

Le goût tient & une espèce d'instinct parti- 
culier, et le génie à la proi'oodenr de l'esprit. 

La jouissance du génie est grave: celle dn 
m>ût est eniniu'c . Lv t'éiiie c.-t concentré et soli- 
r.iroik .oVc.t o.vcr. rt fimili..-. 
■ I„pr,m„ro,« triste : lWro 

rit toujuurH sans celais. Jlais si le génie se couf- 
bine avec le mât, le tableau, qui résulte dn 
leur union, offre aux yeux de l'esprit le groupe 
■d'ini dieu , couronné par l'amour et par les grâces. 

Le génie et le goût sent des facultés -diffe-/ 
rentes . mais des facultés qui tiennent à l'etWM 
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même de l'esprit. Ainsi les mêmes raisons qui 
prouvent qnc l'organisât ion n'est pas essentielle 
au génie, prouvent aussi qu elle ne l'est point 
au goût . 

Il est vrai que, par une continuité naturel- 
le , le physique influe sur le moral , et le mo- 
ral, sur le physique; d'où il s'ensuit que la de- - 
licatesse et la perfection des organes peuvent bien 
donner a l'esprit pins de facilité iL saisir les nuan- 
ces , et à donner aux couleurs cette juste dégra- 
dation qui caractérise les ouvrages de goût: maie 
c'est dans lui-même et dans le sentiment de l'har- . 
inouïe et de. l'ordre, qu'il puise les moyens de 
les embellir et de les perfectionner. De là on 
conclud avec raison que la bête, quoique douée 
de sensibilité et capable d'idées , n'est pas réputée 
avoir du goût, et qu'elle en est même absolu- 
ment destituée, parcequ'elle tient a un principe 
aveugle, qui sent et ne raisonne pas, et qui par 
conséquent ne peut avoir le sentiment de l'har- 
monie et de l'ordre, d'où dépeud essentiellement 
le goût. 

Il faut donc inférer de ce que je viens de 
dire, que le goût est proprement une aptitude 
de l'esprit pour le choix des ornemens es des 
choses agréables; aptitude qui diffère dans cha- 
que homme selon la nature de son esprit , le fond 
de son caractère, le genre de ses habitudes et de 
ses inclinations: et cela, par une conséqnence de 
cette loi admirable en vertu de la quelle tout 
doit être dans l'univers aussi harmonieux que 

Convenons donc que îe goût prend , com- 
me le génie ses principales ressources dans l' esprit, 
et que l'organisation n'est que l'instrument d» 
•es fantaisies et de bès caprices. 



CHAPITRE XXIX. 



Se l'amour propre . 

Le dùfir d'être heureux prend sa «urce dans 
l'amour propre . 

Suivant l'acreption lu plus commune, l'amour 
propre est l'amour qu'on a pt>ur soi-même , et il 
se prend ordinairement eu mauvaise part, parce- 
qu'il dénote la trop grande opinion qu'on a de 
soi. Selon mes principes, tant que l'amour pro- 
pre est soumis à la raison, et qu'il ne corrompt 
pal cet amour naturel que dieu noua inspire sans 
cesse pour lui, c'est un trésor qu'il a placé dans 
le coeur de l'homme pour servir de gage à son 
bonheur : d'où l'on voit que ton objet est trop 
important et trop élevé pour qu'on puisse lui at- 
tribuer une basse origine. C'est pourquoi il faut 

qui n'est dirigé que par la sensibilité physique, 
et dont la nature a doué tous les animaux pour 
Être le garant de leur conservation. 

L'origine de ce sentiment grossier , qui est 
commun à l'homme et à la bète , n'a aucun rap- 
port avee celle do cet amour propre raisonnable 
qui est guidé par la lumière naturelle, et qui 
lait quo l'Iioinuie se complaît dans le sentiment 
de sou excellence . Lorsque celui-ci se détache en- 
tièrement du sensible pour se replier sur l'intel- 
lectuel et le moral, il devient le plus puissant 
ressort de notre ame et le ^mobile de nos meil- 
leures actions . 

. La noblesse de ce sentiment qui tend à rap- 
procher rkomnie de la souroe do tons Ici bien* 
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»n lui inspirant le désir d'une félicité durable, 
indique que snn esprit est essentiellement bun el 
frit pont être parfaitement beuroux. 

" Cependant cet amour propre en tant que 
l'être intelligent qui l'a eu partage et qui le di- 
rige , tient nu sensible corporel, ne peut le plue 
nmivent se déterminer que d'après les impressions 
des objets extérieurs sur les «eus, et n'agit le 
plus ordinairement que daifS la sphère des sensa- 
tions physiques. De là vjent que l'amour du 
plaisir et la haine de la douleur, qui découlant 
du sensible, deviennent de? sentîmens mixtes, 
lorsqu'ils sont accompagnés de la réflexion. 

L'amour propre raisonnable est alors d'au- 
tant plus dangereux, qu'il est par sa nature la 
source du désir du bonheur suprême. Enflamme 
de ce désir irrésistible, il devient: la cause do 
notre malheur, lorsque l'esprit, se. laissant fa- 
sciner par des apparences trompeuses, s'écarte da 
la route que la raison éclaire pour suivre des 
«entiers obscurs et tourtueux ■ 

Si notre esprit étoit dépouillé de son enve- 
loppe matérielle, son amour propre n'nuroit jtoup 
flbjet que le bonheur des intelligences célestes. 
L'amour propre raisonnable diffère de l'amour 



corps. J^ussi voil-oti que l'amour des bêtes pour 
*lles-mèmes ne passe pas les bornes de leurs be- 
soins; taudis que l'amour propre éclairé , n'ayant 
que l'intellectuel et le moral pour objet, n'a d'au- 
tres bornes que celles que la raison lui prescrit . 

Cette distinction nous fait toujours plus son- 
tir la différence qu il y a entre le principe in* 
telligcnt de l'homme et le principe sensible de 
U bétt, ci elle nous montre que l'amour propre 




érlairé est on gentiment «uhliinc donc l'origine 
céleste le rend •ligue d'inspirer ù. l'homme toutes 
les vertus . C'est pour cela que tout ce qui tend 
au mal répugne il l'amour propre raisonnable: 
le vice est un objet d'horreur pour lui . -Hais lor- 
sque le coeur de l'iiomme est corrompu.; son a- 
mour propre dégénère en un égoisme intoléra- 
ble, qui n'a d autre veiculo ifue la i ■■■hl-hi 
ce. de l'orgueil. 

Il résulte de ces réflexions que l'amour pro- 
pre éclairé ne diffère pas moin? de l'amour abject 
do soi-même, quc-le moral diffère du physique ; 
et qu'étant un attribut de l'être intelligent, il 
est indépendant du l'être sensible- comme la lu- 
mière naturelle de l'esprit est indépendante dil 
foux brillant d'une imagination séduite . 

CHAPITRE XXX. 

Des différent genres d' affections . , 

Comme toutes nos affections ont leur y urine 
dans l'amour propre , pris dans l'acception la 
plus générale , et qu'elles n'eu sont' pourainsi. 
dire que de* modifications, le parallèle que je 
viens de faire de l'amour propre raisonnable avec 
cet amour abject de soi-même qui est commun 
h. l'homme et à la LÊte, sert à faire toujours 
mieux distinguer les affections de l'être intelli- 
gent d'avec celles de L'être sensible: car l'ambi- 
tion, l'aniour « la haine ec- ne sont eu quelque 
façon que des applications différentes que l'hom- 
me lait do son amour propre en conséquence de» 
relations et des rapports que les objets de ses 
aScctions ont avec «on bjen-ôtre physique et 



Pour cnniioUre lo vrai caroctèro tic ces af- 
fections, pour en faire nno juste upplicat .ion ilnns 
1» conduite do la vie, et pour distinguer plus 
aisément celles de l'être intelligent d'avec celle* 
de l'être sensible, il cet nécessaire dp confronter 
préalablement la perfection de l"un avec l'imper- 
fection de l'autre, et de réfléchir que la supé- 
riorité qu'on aperçoit dans les facultés de l'être 
intelligent, vient de la supériorité de son origine. 
Lorsque nos affections, n'ayant que l'intellectuel 
pour objet, élèvent l'esprit au dessus du sensi- 
ble, i-Hes sont des modifications de J'amonr pro- 
pre raisonnable, attribut de l'être intelligent. 

Lorsqu'elles n'ont pour objet que le sensi- 
ble, et qu'elles nous abaissent et nous dégradent , 
elles sont, des modifications de cet amour abject 
de «oi-oiême, qui a son principe daiffl la sensibÎT 
lité physique. 

Maïs les liens qui unissent dans ce monde 
i'être intelligent avec l'être sensible, et la cor- 
respondance qui est entr'eux, font que le plus 
souvent leurs affections eo confondent: d'où ij 
euit qu'elles prennent alors le caractère d'affe- 
ctions mixte*,. 

Ainsi une affection est mixte, lorsqu'elle est 
excitée en même temps par la réflexion et par 
1 impression des objets extérieurs sur les sens: el- 
le cesse d'être telle et devient lout-à fait spiri- 
tuelle, lorsqu'étaut excitée uniquement par la 
réflexion, elle n'a qoe le moral ponr objet; en- 
fin elic prend le caractère de corporelle, liosqu' 
die est le résultat de nos sensations physiques 
indépendamment de tout KcM.de réflexion. 

L'ambition, par exemple, <]oi est le désir 
iuiinutlûré des liouueurs, des distinction s , de ta 



gloire , de l'élévation Ce. r>t un sentiment mixte , 
lorsque celui, qui en est possédé, aspire en mê- 
me temps 1 lu jouissance Jus Mens spirituels et 
corporels rjm sont l'objet de sa passion: elle ces- 
se d'être mixte, cf. prend le caractère d'ambition 
noble et élevée, lorsque, détachée absolument dn 
sensible, elle ne tend qu'à l T nft|oisitiiin des biens 
spirituels et des avantages moraux qui sont ca- 
pables d'élever et d'ennoblir l'aine : lel est le dé- 
sir de s'illustrer par son mérite et par ses vertus 
dans l'nniipje vuo de plaire it dieu et il sessom- 
blables: telle est encore l'ambition d'un prince 
qui ne désire d'à opine nier l'étendue de «on pou- 
voir, ctuC pour rendre Sun peuple plus tranquil- 
le et plus heureux. Elle devient une passion tout- 
à-fait physique, lorsqu'étant excitée uniquement 
par des impulsions corporelles , elle n'a pour 
<>bjH [jue la s.t Us là et ion des sens. 

L'amour est une passion mixte, lorsqu'il est 
fxcité par les qualités do l'esprit et du coeurî 
autant que par les charmes du la heauté . IL 
cesseroit d'être tel et devieudroit un pur atta- 
chement de l'esprit, s il pouvoit n'avoir pour o- 
3>jct que le mérite et la vertu de la personno 

porelle , lors qu'il n'est fondé que «ur le désir 
de la jouissance . . 

La haine est un sentiment mixte lorsqu'elle 
est inspirée par des objets qui combattent a lu 
lois notre penchant pour des choses qui itttéros- 
nerit également l'esprit et le corps . Llle devient 
un sentiraeot noble et digne de 1 être intelligent, 
lorsqu'elle est une aversion décidée pour le vi- 
ns, et pour tout ce qui peut blesser la justice 
et offenser la vertu . Bile se change en passion 
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eniiÈrement corporelle , ' lorsque , destituée de ré- 
flexion , elle n'est qu'un sentiment d'opposition 
ponr tout ce qui blesse les sein: telle est, par 
exemple, l'antipathie que nous sortîmes au jeu à 
avoir pour certaines physonomies , pour certains 
fruits , ponr certaines odeurs, couleurs ce. et 
toile est encore l'aversion que la serpent a pour 
le frône, et le taureau pour la couleur rouge . 
Elle n'est pas moins corporelle , lorsqu'elle n'est 
excitée tu nous que par la crainte de perdre 
certains biens physiques qu'on nous dispute. 

L'amitié est un sentiment mixte, losqu'clie 
est motivée par des relations qui intéressent en 
même temps le physique et le moral ; Elle cesse 
d'Être telle et devient une aftectiem purement 
spirituelle , lorsqu'elle naît eu nous de l'estime 
que nous faisons des vertus et du mérite des per- 
sonnes qui nous l'inspirent . Elle devient une ptis- 
sion absolument corporelle, lorsqu'elle est l'effet 
d'une correspondance de qualités physiques entre 
deux per30nr.ee, c'est-à-dire , une sympathie sem- 
blable à celle qu'il y a entre certaines plantes, 

objet que la jouissance de certains biens physi- 
ques qui nons sont offerts par ceux & qui noua 

La même division peut se faire à l'égard 
de tous les autres senti mens dont l'homme est 
susceptible. C'est ainsi que les passions et les ren- 
limens changent de caractère et de nature, selon 
que l'amour propre qui en est comme le véicu- 
1c , et qui , «n quelque façon , les engeandre et 
les développe, tient plus ou moins à l'un ou l'au- 
tre des deux principes dominons de l'bomm* 
iî"TBt-»-dire Fintelligeut et le seniible J 



Au moyen fie cette distinction il est 
lie pas se méprendre sur la nature des affection* 
en confrontant «elles de l'être intelligent avec 
celles de l'être sensible . Ces dernières portent 
toujours l'empreinte de la Jiassesse et de l'infé- 
riorité de leur origine . Les affections du prin- 
cipe intelligent se r oient au contraire toujours 
nobles et sublimes, si elles pouvoient être indé- 
pendantes du sensible ; pareeque l'essenc» de ce 
principe dérivant immédiatement delà source ir> 
corruptible des êtres , ne peut produire que des 
fruits dignes de ta pureté de son origine . Mais 
mai lie ure use nient , par une conséquence de sgn 
union a»ec l'être sensible et avec l'être corpo- 
rel , ses affections sont sujettes à dégénérer à 
cause de l'influence que le physique a sur le mo- 
ral . Aussi les affections des intelligences céle- 
stes et des bienheureux qui jouissent de la gloi- 
re éternelle dans le régne do l'immatérialité , 
sont-elles toujours nobles , sublimes , et capables 
de les rendre parfaitement et constamment heu- 
reux ; tandisquo celles que nous éprouvons dans 
ce bas inonde, étant la plupart mixtes ou cor- 
porelles , nous plongent souvent dans un abyme 
de maux as de misères . 

CHAPITRE XXXI. 

De l'amour de la glorie , 

L'amour de la gloire est un sentiment , qui . 
par sa sublimité, prouve plu* que tout antro 
l'excellence et la noblesse de l'être intelligent. 
Qu'il ait pour objet le sensible ou le moral, c'est 
une aspiration de l'esprit à cette béatitude éter- 



nclle qui constitue le souverain' bien , c'est-à-di- 
re , un désir ardent de nous éU:\rt à la «cmrra 
de mute perfection, et d'y rapporter m* senti- 
rnens et noi actions . Atuiî la véritable gloire 
n'est dan* le feod <|ue l'honneur , l'estime , les 

lmidii^ea , la , que la vertu , la méri- 

te et les bonnes qualités nous attirent , 

Aimer la gloric t'est donc vouloir nous rap- 
procher lopin» qu'il est possible delà perfection. 
Hais ranime la plus haute perfection ne se 
trouvo ((«'en dieu, c'est à lui qu'est attachée la 
véritable gloire , et c'est par conséquent lui 
qoi est notre béatitude objective . Pe la vient 
ce précepte de l'Evangile qu'il faut que toulea 
nn= actions tendent il la gloire de dieu, à la plus 
grande gloire de dieu .. 

L'amour do la gloire se pervertit , lorsque 
celui qui en est pénétré , «ans en connoltrc la 
véritable origine, ni le légitime emploi qu'il en 
doit iîiire, le dirige sur des objets qui dégradent 

rant eu orgueil et en vanité , on l'appelle à ju- 
ste titre vaine gloire , gentiment qui corrompt le 

Cette forte de gloire est le partage des 
égoïstes et de ces esprits sottement ambitieux, 
qui courent à l'estime par la voie des sens , au 
lieu de suivre celle que la raison et la religion 
leur indiquent . Aussi plu» notre, esprit se déta- 
che du seusible pour s'adonner à la contempla- 
tion des choses sublimes et divines ,. plus il se 
rapproche de In véritable gloire, qui est cette 
iicatitnde dont jouissent les bienheureux . De-là- 
cette maxime religieuse, qu-il n'appartient qu'anx 
bienheureux de jouir de h vraie gloire , de U 



gloire éternelle , de cette gloire que dieu à pré- 
parée à ses (îl ' 1 5 , 

Ainsi il n'y a d'actions véritablement glo- 
rieuse» , que celles qui ont la moralité pour prin- 
cipe et la perfection pour objet , et qui , par 
leur sublimité , élèvent l'homme au dessus de 
lui -mû me . 

Il résulte de ce qui vient de précéder, que 
l'amour de la gloire ne peut germer que dans 
ces «mes grandes , nobles et généreuses, qui , par 
un mouvement spontanée autant qu'efficace, sont 
capables de s'élever jusqu'k la source de cetto 
béatitude éternelle qui constitue le souverain 
bien, et qni donne origine à tontes les vertus 
humaines . 

D'après ces réflexions , on se persuadera ai- 
sément que l'amour de la gloire est de tous les 
sentimens de l'être intelligent , celui qui preuve 
le plus sa bonté originelle . 

Fin dtlla Second* partie. 
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